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SIXIEME    PARTIE. 

U  E  L  L  E  fituation  plus  trifte  5c 
plus  affreufe  que  la  mienne  1  II 
é  toit  deux  heures  après  minuit  !  Je 
me  trouvois  feule  dans  lute  rue 
peu  fréquentée  jpouvois  je  efpé- 
rer  que,  dans  un  tems  ou  tout  le  monde  goûte 
lesdouceursd'untranquileiommeiI,Ieiiazard 
m'ofîriroit  quelqu'un  dont  je  pullè  implo- 
rer le  fecours  !  Je  m'étois  afîife  fur  un  banc  » 
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où  faifie  de  froid  Se  route  tremblante  ,  j'at- 
tendois  avec  impatience  les  premiers  rayons 
de  l'aurore  ;  mais  le  jour  qui  reviendra  , 
me  difois-je  en  moi-même,  me  fauvera-t-il 
de  mes  cruelles  int'ortunes  !  Qtie  je  fuis  mal- 
heureuie  !  Etrangère  à  toute  la  terre ,  qui 
voudra  me  tendre  une  main  fecourable  ; 
qui  s'intéreilera  à  mes  dilgraces  !  Mais  fu- 
pofc  que  quelqu'un  s'empretTe  à  me  foula- 
ger  dans  ma  mifere ,  la  funede  expérience 
que  je  viens  de  faire  de  la  perfidie  des  hom- 
mes,  ne  doit -elle  pas  me  rendre  fufpefts 
tous  les  fecours  que  l'on  voudra  m'offrir  • 
Fatale  beauté  î  A  combien  de  nouveaux  pé- 
rils ne  vas-tu  pas  expoier  mon  innocence  î 
Ce  font  ces  périls  qui  m'eftrayent ,  bien  plus 
que  toutes  les  horreurs  de  ma  mifere  ! 

Ces  triftçs  réflexions  m'arrachoient  des 
larmes  ;  mon  vifage  en  étoit  baigné.  Je 
poulTois  les  plus  triftes  foupirs  -,  mais ,  ôc 
mes  fanglots  ,  Se  mes  pleurs  ,  n'aportoient 
aucun  remède  à  mes  maux.  Il  faloit  me  dé- 
terminer furie  parti  que  Je  prendrois  ;  mais  le 
moyen  de  prendre  une  réfolution  !  La  Riou 
à  la  vérité  me  revenoit  dans  l'clprit  •■,  mais  ou- 
tre que  cette  femme  ne  pouvoit  guère  prêter 
âmes  maux  qu'une  flérile  pitié ,  Il  je  me  re- 
tiroischez  elle,  ne  devois-je  pas  craindre  que 
le  perfide  Marquis  vint  m'y  chercher ,  &  me 
rendît  tôt  ou  tard  finfortunce  viélime  de 
fa  violence  ,  ou  de  fes  artifices  î 
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J'écois  dans  ces  ciuelles  agitations,  lorf- 
<jue  je  crus  entendre  de  loin  le  bruit  d'un 
carofle.  Je  ne  pus  d'abord  démêler  s'il  ve- 
noit  de  mon  côté.  Mais  devois-Je  l'éviter, 
ou  bien  m'en  aprocher  ?  Mille  fuiets  de 
frayeur  fe  préfentoient  à  mon  efprit  allar- 
mé.  Peut  -  être  ,  m'écriai  -  je ,  iont  -  ce  ici  de 
nouveaux  périls  qui  me  menacent  !  Je  prc- 
tois  cependant  une  oreille  attentive  au  bruit 
qui  commencoit  à  le  faire  entendre  de  plus 
près.  Si  du  moins  l'obicurité  di:  la  nuit 
m'eût  permis  de  diftinguer  les  objets,  j'au- 
lois  fçu  à  quoi  m'en  tenir.  J'aurois  pu  exa- 
miner ,  Il  les  peribnnes  que  je  iupolois  être 
dans  le  caroiïe ,  qui  approchoit  de  plus  eu 
plus ,  avoient  un  air  qui  pût  me  raflurer  , 
«SvT  il  je  pouvois  en  fureté  reclamer  leur  af- 
iiftance.  Mais  j'eus  bientôt  des  craintes  plus 
prelTantes.  La  rue  étoit  étroite  ;  le  caroîfe  , 
dont  le  bruit  avoir  frapé  mes  oreilles  ,  n'é- 
toit  plus  qu'à  quelques  pas  de  moi.  J'eus 
beau  me  tenir  collée  contre  le  mur^  j'ai- 
lois  en  être  écralée  ;  les  cris  que  je  poulïki 
m'arrachèrent  au  danser.  Le  Fiacre  (  car 
cen  ctoit  un  )  arrêta  fa  voiture.  Ah  !  qui 
que  vous  foyez  ,  m'écriai -je  ,  fi  vous  avez 
un  cœur  lenfible  à  la  pitié  ,  prenez  compaf- 
iîon  d'une  milerable  intortunée  ;  fauvez-la  , 
lauvez  ion  innocence  !  Et  qui,  s'il  vous  plaît, 
vous  a  plantée  -  la ,  ma  belle  Demoiielîe ,  me 
répondit  le  Fiacre  qui  écoic  deicendu  de  foii 
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fiége  ,  ôc  qui  s'ctoit  aproclié  de  moi  :  ce 
ii'eftgrcres  ici  le  teins, je  crois, de  coucher 
à  la  belle  étoile  !  3c  encore  une  jeune  Pou- 
lette conime  vous  I  Eh  fi  ,  c'cft  un  meurtre 
que  celai  Mais  patience  ,  vous  n'en  mour- 
rez pas  pour  cette  fois  ;  il  n'y  a  hcureufe- 
ment  perfonnc  dans  ma  voiture  :  Eh  bien 
vous  n'avez  qu'à  y  monter  ;  dites-  moi  feu- 
lement où  vous  voulez  que  je  vous  con- 
duife.  Hclas  !  je  ne  fçais  lui  répondis -je  , 
car  je  ne  tiens  à  perfonne  fur  la  terre.  Oh-i 
pardi  ,  en  voici  bien  d'un  autre  ,  reprit  le 
Fiacre  ,  il  faut  bien  cependant  que  vous 
Ibyez  l'enfant  à  quelqu'un,  à  moins  que 
vous  ne  foyez  tombée  des  nues  ;  mais  di^ 
tes  -  moi  ,  fi  vous  n'avez  point  de  Parens  , 
n'avez -vous  pas  du  moins  quelque  Amie  ? 
Car  vous  voulez  aparemment  que  je  vous 
mené  quelque  part.  Je  ne  connois,  lui  ré- 
pondis-je,  qu'une  Femme  chez  qui  j'ai  lo- 
gé i  mais  je  crains,  fi  je  retourne  chez  elle, 
qu'un  jeune  Seigneur  ,  dont  j'évite  les  vio- 
lences ,  ne  vienne  m'y  enlever.  Eh  bien , 
ma  belle  Dcmoifelle ,  il  y  a  remède  à  cela  : 
en  ne  chomme  peut -être  pas  d'Auberges 
ici.  Tenez  il  y  en  a  une  bonne  dans  notre 
quartier  ;  voulez  -  vous  que  je  vous  y  con- 
duife  ;  Mais  bien  entendu  que  je  ne  dirai 
pas  que  je  vous  ai  ramalTce  dvms  la  rue  j 
car  tout  franc  ,  cela  ièntiroit  un  peu  lacon- 
tifbajide.  Eh  bien,  pour  vous  tirer ,d'em- 
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Ijarras  ,  je  veux  bien  qu'il  m'en  coûte  la 
façon  de  quelques  petits  menfonges  :  vous 
verrez  fi  je  ne  fuis  pas  le  premier  homme 
du  monde  pour  fabriquer  lur  le  champ  une 
liifloire.  Mais  vite  &  tôt ,  dépêchons  ,  s'il 
vous  plaît  ;  car  je  crois  que  l'un  5c  l'autre  < 
fi  nous  tremblons ,  ce  n'eft  pardi  pas  de 
chaud  ;  plantez-vous  fans  façon  dans  ma 
voiture ,  &  je  vais  vous  mener  bon  tr:i'j':. 

Je  n'avois  pas  à  hcfiter.  Car  quel  autre 
parti  me  relto-'t-il  à  prendre  ?  Je  m'aban- 
donnai donc  à  la  conduite  de  celui  qui  me 
parloit  j  mais  un  point  m'inquiéroit.  Qj.iel 
accueil,  me  dilois-je  en  moi-mcme  ,  me 
fera-ton  dans  cette  nouvelle  Auberge  oii 
je  vais  de' cendre  î  Voudra- t-on  même  m'y 
recevoir  ?  Ferai-je  d'abord  un  fincére  aveu 
de  ma  milére  ?  Dirai-je  que  je  n'ai  pas  de 
quoi  fournir  à  la  dépenfe  d'un  feul  jour  î 
car  c'étoit-là  la  trifte  fituation  où  je  me 
trouvois.  Je  me  rapellois  bien  que  la. 
Riou  n'avoit  rien  employé  pour  mon  ufage 
de  ce  peu  d'argent  que  je  lui  avois  remis  j 
mais  le  caractère  de  cette  Femme  me  fai- 
foit  craindre  qu'elle  ne  fût  pas  d'humeur 
de  s'en  delTaifir  :  ôc  dans  cette  trifte  fupofi- 
tion  ,  je  me  voyois  comdamnée  à  n'avoir 
d'autres  efpérances  que  dans  les  humilians 
fecours  que  la  charité  voudroit  bien  me 
prêter.  Ah  !  mon  Dieu  ,  m'écriois-je  ,  ne 
m'abandonnez  pas  j  c'eft  dans  vos   pater- 
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nelles  b  ontés  que  je  mets  ma  confiance  ; 
faiivez  ma  vertu  des  périls  qui  la  mena- 
cent ;  inlpirez  à  quelque  ame  pi eufe  des fen- 
timens  compàtilTans  en  ma  faveur. 

C'croit  avec  la  plus  vive  ardeur  que  je 
rcclamois  le  fecours  du  Ciel  ,  lorfque  le 
Fiacre  qui  me  conduifoit ,  fut  arrêté  par  un 
jeune  Inconnu ,  qui  vint  fe  préfenter  à  une 
des  portières.  Eh  !  Madame  ,  ou  Monfîeur  , 
dit-il  ,  car  je  ne  Içais  pas  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  ;  ne  me  refufez  pas  la  grâce 
que  j'ai  à  vous  demander.  Un  de  mes  Amis 
fe  meurt  à  quelques  pas  d'ici  ;  il  eft  dan- 
gereufement  blelfé  ;  peut-être  lui  confer- 
vera-t-on  la  vie  ,  il  l'on  peut  lui  prêter  un 
prompt  fecours  :  fouiFrez  que  je  monte  avec 
lui  dans  cette  voiture  y  qui  nous  defcendra 
chez  un  Chirurgien  pas  loin  d'ici. 

Nouveau  fujet  de  frayeur  pour  moi  ,  &c 
qui  me  troubla  au  point ,  que  je  n'eus  pas 
ia  force  de  répondre  une  feule  parole.  N'a- 
vois-je  pas  en  effet  lieu  de  craindre  que  ce 
ne  fût-là  quelque  aventure  dont  j'aurois 
peine  à  me  tirer  ? 

•  Le  Fiacre  cependant ,  jugeant  par  ce 
qu'on  venoit  de  me  dire  ,  que  c^étoit-là 
une  bonne  aubeine  qui  lui  revenoit  ,  fe 
garda  bien  de  la  lailfer  échaper  ;  &  fans 
me  confulter ,  il  confentit  volontiers  à  re- 
cevoir dans  fa  voiture  les  deux  perlbnnes 
qui  fe  préfentoient.  Ce  ne  fut  pas  fans  bien 
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5es  efforts  que  Font  vint  à  bout  d'y  faire 
monter  celui  qui  étoit  bleiTé.  L'Inconnu 
qui  m'a  voit  parlé  ,  me  fit  des  excules  fur 
l'incommodité  que  cette  fâcbeufe  rencontre 
me  cauioit  :  il  adrefïa  enfuice  la  parole  à 
fon  Ami  ,  Ôc  lui  demanda  comment  il  fe 
trouvoit.  Je  ne  vis  plus  ,  lui  répondit  -  il 
d'une  voix  fcible  ;  je  repans  tout  mon  fang  ; 
je  ferai  mort  avant  que  d'arriver  chez  le 
Chirurgien  où  tu  me  conduis.  Cher  Ami  , 
je  te  pardonne  ma  mort  ;  mais  ordonne  ,  je 
t'en  prie  ,  que  l'on  me  defcende  j  ce  fera 
me  prolonger  la  vie  de  quelques  momens  ; 
car  je  ne  puis  plus  tenir  contre  la  violence 
des  cruels  cahots  qui  me  tuent. 

Nous  nous  trouvions  alors  heureufement 
devant  la  porte  d'une  Auberge.  L'Inconiiii 
commanda  au  Fiacre  d'arrêter  &:  de  fraper 
pour  faire  ouvrir.  Plus  d'un  quart  d'heure  fe 
paiïa  avant  que  perfonnerépondit.  Une  jeune 
fervante  en^n ,  encore  à  moitié  endormie ,  fe 
préfenta  ,  une  lanterne  à  la  main.  Pourra- 
t-on  jamais  s'imaginer  quelle  dût  ctre  ma 
furprife  ?  C'eft  chez  mon  ancienne  HÔteife, 
chez  la  Riou  ,  que  l'on  me  fait  defcendre  i 
C'eft  une  de  fes  fervantes  qui  s'oflre  à  mes 
yeux  !  Ma  vue  Tétonna  au  point ,  qu'elle 
recula  plufieurs  pas  en  poulfant  de  hauts 
cris.  Mais  moi-même  ,  que  devins-je  !  De 
quelle  frayeur  ne  fus- je  pas  faifie  ,  lorfque 
j'eus  jette  mes  regards  fur  l'Inconnu   qui 
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m  offrit  la  main  pour  m'aider  à  defcendre  î 
Ce  fut  un  tremblement  univerfel  de  tout 
mon  corps.  Jamais  auiïî  n'eus -je  un  plus 
Julie  fujet  de  frémir  l  J'ai  parlé  du  Cheva- 
lier ,  de  cet  Ami  du  perfide  Marquis  qui  de- 
voit  fe  prêter  à  les  infâmes  deifeins  ;  c'eft 
lui  qui  s'ofTre  à  mes  regards  ;  c'eft  lui  qui 
me  prélente  la  main  !  Je  fus  à  peine  defcen- 
due  ,  que  je  tombai  en  foiblelTe.  L'on  fut 
obligé  de  me  porter  fur  un  lit,  oùjedemeu- 
lai  durant  plufieurs  heures  ,  lans  que  tous 
les  fecours  que  l'on  me  prêta ,  pulTent  me  ra- 
peller  à  la  vie.  Heureulement  le  Chirurgien 
qui  avoit  été  mandé  pour  vifiter  les  plaies 
de  Tami  du  Chevalier  ,  me  fit  reprendre, 
l'ufage  des  fens  ,  au  moyen  de  quelques 
goûtes  d'un  élixir  que  l'on  eut  bien  de  la 
peine  à  me  fliire  avaler. 

Mais  chaque  moment  de  cette  journée 
devoit-ildonc  être  marqué  par  quelque  nou- 
veau fujet  d'étonnement  ;-  C'en  fut  un  bien, 
grand  pour  moi ,  que  la  pofture  dans  laquel- 
le j'aperçus  le  Chevalier  :  Je  le  vis  à  mes  ge- 
noux ,  lorfque  mes  yeux  recommencèrent  à 
s'ouvrir  à  la  lumière.  Que  ma  vue  ,  ma  char- 
mante Demoifelle  ,  me  dit-il,  ne  vous  foit 
plus  odieufe  ;  6c  faites-moi  la  grâce  de  me  re- 
garder comme  un  homme  entièrement  dé- 
voué à  vos  intérêts.  Je  n'ignore  pas  que  vous 
devez  me  haïr  ,  à  caufe  du  zélé  que  j'ai 
montré  à  féconder  les  intentions  du  Mar- 
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q.uis  V  niais  que  la  vivacité  de  mon  repentir 
vous  dcfarme.  Je  devine  aifcmenc  ie  fujet 
des  allarmes  que  ma  préfence  vous  à  caufées. 
Vous  avez  craint  que  je  n'inftruiillTele  Mar- 
quis du  lieu  de  votre  retraite  5  mais  loin  d'a- 
voir cette  penfée  ,  croyez  ,  Mademoifelle  , 
que  ma  vie  ,  je  la  facrifierois  plutôt  mille 
fois ,  que  de  fouffiir  que  votre  innocence 
foit  expofée  au  moindre  danger.  C'efl:  -là  , 
Monfîeur,  un  changement ,  lui  rcpondis-je  , 
qui  a  droit  de  me  furprendre  ,  &  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  l'entretien  que  vous 
eûtes  hier  avec  le  Scélérat  que  vous  ve- 
nez de  nommer.  Car  c  eft  par  votre  fe- 
cours  Se  par  vos  intrigues ,  que  je  de  vois 
tomber  dans  les  pièges  honteux  qu'il  ten- 
doit  à  ma  vertu.  Ne  içais-je  pas  aufli ,  que 
c'eft  dans  votre  château  que  je  de  vois  être 
conduite  aujourd'hui ,  &  que  vos  Domef^ 
tiques  y  dévoient  jouer  les  principaux  rôles 
dans  la  fccne  facrilége  que  l'on  préparoit? 
Non  ,  Mademoiielle  ,  me  répondit  le  Che- 
valier ;  je  ne  défavouerai  aucun  de  tous  ces 
crimes  ;  Se  c'efi:  avec  la  plus  vive  douleur 
que  je  me  les  reproche  :  mais  épargnez-moi ,. 
de  grâce  ,  la  confulîon  de  me  les  rapeller  , 
&  croyez  que  tous  mes  efforts  vont  fe  réu- 
nir pour  vous  en  faire  perdre  la  mémoire.- 
Les  effets  fuivront  dé  près  mes  promelfes  y 
je  fuis  heureu'ement  au  fait  de  vos  affaires  ; 
&  je-' fçais  combien  vous  avez  à  vous  plain-t- 
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dre  de  la  rigueur  du  fort.  Eh  bien  ,  Made- 
moifelle  ,  ce  feront  mes  propres  Parens  qui 
vous  vengeront  de  les  caprices.  Je  vais  de 
ce  pas  les  intéreiler  en  votre  faveur  ;  Se  fef" 
père  que  vous  ne  tarderez  pas  à  recevoir 
des  aflurances  de  leur  amitié.  Eh  !  comment  > 
Moniieur  ,  lui  répondis-je  ,  cela  fe  pourra- 
t-il  î  Ne  leur  fuis-je  pas  étrangère  î  Quel 
motif  les  engageroit  donc  à  prendre  pour 
moi  de  favorables  intentions?  Le  même  mo- 
tif, Aiademoifelle  ,  reprit  le  Chevalier  ,  qui 
influe  dans  toutes  leurs  aétions  :  ils  font  pro- 
feffion  de  piété  ;  pourront  -  ils  fçavoir  les 
périls  que  peut  à  chaque  infiant  courir  vo- 
tre innocence  ,  fans  chercher  à  vous  en  met- 
tre à  couvert  ?  Oui  ,  Mademoifelle  ,  n'en 
doutez  pas  :  vous  trouverez  dans  ma  ver- 
tueufe  Mère  ;,  une  perfonne  zélée  à  proté- 
ger votre  fageffe.  Peut-être  me  répéterez- 
vous  encore  ,  que  ce  font-là  des  difcours  qui 
me  s'accordent  guéres  avec  ceux  que  j'ai  te- 
nus au  Marquis ,  &  que  vous  avez  peut-être 
entendus  ;  mais  ce  font ,  Mademoifelle  ,  les 
efîbrts  que  vous  avez  faits ,   les  périls  quô 
vous  avez  afïrontcs    pour  vous  arracher  à 
ceux  qui  menaçoient  votre  vertu  ,  qui  ont 
opéré  en  moi  ce  changement  fubit  qui  vous 
kirprend.  Oui  ,  c'efl  moins  à  vos  charmes 
cu'cà  votre  fageffe  ,    digne  de  tous  les  ref- 
peéls  ,  que  je  rends  mes  hommages. 
Le  Chevalier  me  pria  eniuite,  qu'en  ac-; 
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tendant  qu'il  pût  me  donner  des  nouvelles 
de  Tes  Parens ,  je  demeuraife  tranquile ,  lans 
rien  craindre  du  côté  du  Marquis  ;  diiant 
qu'il  fçauroit  lui  parler  ,  &c  l'intimider  de 
façon  à  me  délivrer  aifément  de  Tes  pour- 
fuites.  Ce  fut  après  m' avoir  parlé  ainfi  ,  qu'il 
me  quitta  pour  retourner  auprès  de  fou 
Ami ,  dont  les  blefliires  avoient  été  vilitées , 
ôc  qui  heureufement  ne  fe  trouvèrent  pas 
fi  danc^ereufes  qu'on  l'avoit  cru.  Pour  moi  , 
je  reftai  dans  une  perplexité  inconcevable  , 
caulée  par  la  rapidité  avec  laquelle  j'avois 
paflé  par  tant  de  changemens  en  fi  peu  de 
tems. 

En  effet ,  que  d'événemens  différens  dans 
moins  de  trois  heures  !  Qiie  de  furprenantes 
rencontres  !  Ce  Fiacre  ;  cet  Ami  du  perfide 
Marquis  ;  cette  Riou  ,  chez  qui  le  nazard 
me  fait  defcendre  ,  cette  foibleffe  dans  la- 
quelle je  tombe  ,  &  qui  fait  comprendre 
au  Chevalier  combien  les  périls  qui  mena- 
çoient  mon  innocence  ,  étoient  capables  de 
m'effrayer  !  Frayeur  dont  il  me  voit  faifie  , 
&  qui  lui  inipire  pour  moi  les  fentimens  de 
la  plus  refpeétueuie  eftimc.  Jenefçavois  pas 
cependant  encore  ,  fi  je  devois  trop  me  fier 
aux  marques  qu'il  m'en  donnoit.  Mais  il 
devoit  bientôt  m'ôter  tous   les  doutes  qui 
m'inquiétoient.  Avant  que  de  me  quitter  , 
il  recommenda  à  la  Riou    d'avoir  de  moi 
Un  foin  extrême  ;  ôc  il  me  dit  qu'il  ne  tar- 
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deroic  pas  à  venir  fçavoir  de  mes  nouvel-î- 
les ,  des  qu'il  aaroit  pris  les  arranj^emens 
qu'il  nicdicoic.  Nous  verrons  biencôc  quels.- 
ils  étoienc  ,  &c  les  heureux  elîècs  donc  ils 
furent  fuivis. 

Voilà  donc  le  Chevalier  parti  ,  &:  me. 
voilà  ieuîc  avec  mon  ancienne  Hoteife.  QLie._^ 
de  quefnons  n'avoit-elle  pas  à  me  faire  là 
Avec  quel  empreflement  auiîî  ne  faifit-elle 
pas  le  moment  où  elle  pouvoir  m'entrete- 
nir  à  fon  aile  ?  Eh  î  qu'eft-cedonc  que  tour 
ceci,  me  dit- elle  ,  ma  belle  Enfant.  ?  Vous 
n'êtes  donc  pas  Marquife ,  puisque  vous  voi- 
là encore  Marianne  ?  Mais  dites-moi ,  votre 
Mcnlieur  le  Marquis  vous  auroit  -  il  joué  le 
même  tour  que  le  Baron  joua  à  la  pauvre. 
Agathe  ?  Vous  auroit-il  plantée-Ià  ?  Et  cet- 
te Dame  la  Marquife  fa  Mère.,  que  dit-elle  , 
s'il  vous  plaît ,  de  tout  ce.  beau  tripotage  ?. 
Hélas  !  ma  chère  Dame  ,  lui  répondis- je  ,.. 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'ell  que  je 
fuis  la  perfonne  du  monde  la  plus  infortu- 
née ;  que  le  barbare  fort  ne  fe  lalfe  point, 
de  me  perfécuter  ;  Se  que  je  parois  deftinée 
à  avoir  chaque  moment  de  ma  vie  marqué 
par  quelque  nouvelle  diigrace  ;  mais  eix 
eft-il  de  plus  cruelles  que  celles  que  je  viens, 
d^efluyer  !  Le  traître  ^m'ccriai-je  ,  avoir  eu 
recours  aux  artifices  les  plus  noirs  é^  les  plus. 
honteux  ,.  pour  triompher  de  mon'  inno- 
xnce  !  S'être  fupofé  «ne  Mère,  «jui.,   ^- 
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gnée  parrefpoir  d'un  gain  fordide  ,  fe  prête 
à  Tes  lâches  delfeins  ?  Et  là-defllis  pour  pré- 
venir toutes-  les.  interrogations  que  mon 
Hôceiïe  n'auroit  pas  manqué  de  me  faire  , 
je  lui  fis  de  mes  aventures  un  récit  ctrcon- 
ftancic  ,  qui  ne  lailfa  rien  à  délirer  à  fa  curio- 
Citc.  Je  lui  apris  par  quel  heureux  hazard 
j'avois  été  inftruite  des  projets  du  Mar- 
quis,  les  mefures  qu'il  devoit  prendre  le 
lejidemain  pour  l'exécution  ,  &  comment 
enfin  j'ai  lois  en  être  la  miférable  viétime,: 
n  je  n'avois  trouvé  moyen  de  me  dérober  , 
par  une  prompte  fuite  ,  au.  défaftre  qui  me 
menaçoit.  Oh  '  pour  cela ,  dit  la  Riou,  après 
avoir  entendu.,  fans  m'interrompre  ,  tout 
mon  récit,  dont  chaque  circonftance  Tenir 
bloit  redoubler  Ton  étonnement ,  il  faut  coiir 
venir  que  les  liommes  font  bien  traîtres  ! 
Voyez  un  peu  les  tours  que  ces  fourbes -là 
jouent  à  lajeunelfe  !  Mais  j'en  reviens  à  vo- 
tre MarquiS'  ,  moi  qui  le  croyois  une  Ci 
bonne  ame  ,  qui  me  fiois  tant  à  lui  ,  que 
je  lui  aurois ,  pardi,  donné  de  bon  cœur  mon 
Angélique  ,  s'il  m'avoit.  dit  qu'il  en  vouloit 
faire  une  Marquife  !  N'aurois-je  pas  fait  là 
un  bon  marché  ?  La  pauvre  Enfant  !  il  enau-r 
roit  fait  une  Marquife  d'une  jolie  façon.  Mais 
n'en  parlons  plus  *,  aulîi  bien  ne  crois-je  pas 
qu'il  ioit.tenté  de  venir  encore  ici  montrer 
ion  nez  ;  qu'ily  retourne  feulement ,  il  verra 
que. Madame. Kiou  n'eil  ni  fotte  iii  bête,  6c- 
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qu'elle  n'eft  pas  femme  à  être  deux  fois  îa 
dupe  des  gens.  Mais ,  tenez  ,  Marianne ,  vou- 
lez-vous que  je  vous  dife  mon  petit  avis  ? 
Vous  avez  ici ,  comme  vous  lavez  ,  bien  des 
nipes  qui  vous  reviennent  \  dites-moi  qu'en 
voulez-vous  faire  ?  Je  n'en  profiterai  alfu- 
rément  pas  ,   rcpondis-je.  Et  affurcment  , 
reprit-elle  ,  vous  feriez-Ià ,  ce  qui  s'apelle 
en  bon  Français  ,  une  véritable  lottife  ,  s'il 
faut  vous  parler  net.  Eh  quoi  !  Madame  , 
lui  répliquai-je  ,  me  croyez-vous  donc  affez 
peu  de  dclicateffe  pour  que  je  veuille  garder 
des  prefens  qui  m'auroient  été  fais  dans  des 
vues  fi  injurieufes  à  mon  honneur  !  Non  , 
non  ,  il  n'en  fera  rien,  &  je  ne  fortirai  point 
d'ici   que  je  n'aye  fait  de  toutes  fes  hardes 
un  paquet ,  que  vous  aurez  la  bonté  de  faire 
rendre  à  Ion  adrefiTe.  Ah  !  oui ,  oui ,  atten- 
dez-vous-y ,  répliqua  la  Riou,  que  je  les 
faffe  rendre  :  moi  !  Oh  !  je  ne  ferai  pas  II 
bête  :  ce  que  Ton  rend  on  ne  l'a  plus  \  &  il 
eft  bon  cependant  d'avoir  dans  ce  fiécle-ci. 
Ainfi  ,  Marianne  ,  croyez-moi  ,  fans  aller 
vous  alambiquer  la  tête  ,    pour  fçavoir  fî 
celui  qui  vous  donne  a  eu  de  bonnes  inten- 
tions ,  ou  s'il  en  a  eu  de  mauvaifes  ,  gardez 
toujours  à  bon  compte  ce  que  vous  avez 
reçu.  Car  n  eft-il  pas  vrai  qu'un  pécheur  qui 
donne  ,  tout  bien  confidéré  ,  vaut  mieux 
pour  celui  qui  reçoit  ,  qu'un  Saint  qui  ne 
donne  rien  :  eh  !  pardi ,  ce  n'eft  pas  à  la  main 
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qui  donne  ,  c'eft  à  ce  qui  eft  donné  qu'on 
prend  garde. 

Mais  mon  Hôtefïb  eut  beau  me  prêcher , 
le  réiultat  fat ,  que  les  hardes  feroient  ren- 
voyées au  Marquis  :  <Sc  elles  le  furent  , 
aprcs  quelques  heures  données  au  repos, 
j'étois  occupée  à  en  faire  un  paquet  , 
lorfque  le  Baron  entra  dans  ma  chambre. 
Eh  !  qu  eft-ce  donc  ,  Mademoifelle  ,  me  dit- 
il  en  encrant  ;  vous  dilpoferiez-vous  à  faire 
quelque  voyage  ?  En  voilà  ,  Je  crois  ,  les 
préparatifs.  Vous  vous  trompez  ,  Monfîeur, 
lui  répondis-je  ;  je  n'y  fonge  pas.  Mais  ces 
paquets  ,  me  rcpîiqua-t-il ,  fignifient  fans 
doute  quelque  chofe?  Rien,  Monfîeur,  re- 
pris-Je,  ii-non  que  ne  m'apartenant  point, 
je  ne  crois  pas  qu^il  me  convienne  de  les 
garder  :  ce  font ,  en  un  mot ,  ajoutai-je  , 
pour  vous  mettre  au  fait ,  des  nipes  que  je 
renvoyé  au  Scélérat  de  qui  je  les  ai  reçues  j 
car  mon  honneur  foufFriroit  trop  à  confer- 
ver  des  chofes  qui  me  viennent  d'une  maia 
fi  odicufe.  Ah  !  je  vous  entens ,  Mademoi- 
felle ,  reprit  le  Baron  ;  voilà  un  trait  bien 
digne  de  vous ,  &z  je  ferai  charmé  de  Ta- 
prendre  à  ma  Mère ,  car  je  fuis  afîuré  que 
Cela,  ne  fervirà  pas  peu  à  accroître  la  haute 
idée  que  je  lui  ai  donnée  de  votre  vertu.  Et 
comment  donc  ,  Monfîeur  ,  repris- je  d'un 
ton  étonné  ,  auriez -vous  déjà  parlé  de  moi 
à  vos  Parens  ?  mais  à  qu'elle  occafion  ,  s'il 
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VOUS  plaît  ?  Avez  -vous  donc  cru ,  Mademol- 
(clle  ,  me  répliqua  le  Baron  ,  que  je  ne  vous 
donnois  que  de  trompeufes  paroles  ,  lorf- 
que  je  vous  ai  promis  dé  travailler  à  intéi^el- 
fcr  ma  Mère  en  votre  faveur  ?  C'eft-là  un- 
foin  dont  je  viens  de  m'acquitter  avec  zcle  ,: 
&:  j'oie  me  flater  que  vous  ne  tarderez  pas 
à  en  reflentir  les  effets.  Souffrez  que  je  ne: 
m'explique  pas  davantage  ;  peut-être  que 
dans  peu  d'heures  je  pourrai  vous  en  don^ 
ner  des  nouvelles  plus  poiïtives. 

Je  vous  avois  auffî  promis  ,  Màdemoi- 
felle  ,  continua- t-il  ,  de  prendre  des  mefures 
jiéceflaires  pour  vous  défendre  contre  les  ar- 
tifices ou  la  violence  du  Marquis ,  &:  je  penfe- 
y  avoir  ïéuifi.  Peut'-être  croyez-vous  que 
je  lui  ai  déguilé  la  vérité  ?  Non  ,  Mademoi- 
felle  ,  mon  caraélére  franc  &  finccre  ne  me 
permit  jamais  de  diffîmuler.  J'ai  donc  fait- 
au  Marquis  un  aveu  de  tout  ce  qui  vous 
eft  aruvé  depuis  le  moment  de  votre  fuite  : 
je  ne  lui  ai  pas  caché  ,  que  ravi  d'admira^ 
tion  pour  les  périls  où  vous  aviez  expofé 
votre  vie  pour  fauver  votre  innocence  ,  je 
n'avois  pu  vous  refufer  route  mon  eftime.  Je 
lui  ai  dit  auffî  par  quel  hazard,  j'avois  eu- 
le  bonheur  de  vous  rencontrer.  Il  fçait  même- 
la  frayeur  &  le  funefte  accident  qiie  vous 
a  caulé  ma  préfence.  En  un  mot ,  je  n  ai- 
rien  oublié  pour  vous  repréfenter  à  fes  yeux-- 
avec  tous  les  traits  d'une  perfonne  vertueu-^ 
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Ce  ,  digne  de  tous  fes  refpeds.  Mais  rien  de 
tout  ce  que  je  lui  ai  dit  ,*  n  a  pu  le  ramener 
à  des  fentimens  d'honneur  ôc  de  probité. 
Le  Scélérat  (  car  de  quel  autre  nom  puis- 
je  l'apeller  ?  )  loin  de  renoncer  à  fes  criminels 
delTeins  ,  m'a  parlé  des  nouveaux  artifices 
qu'il  méditoit  pour  n'être  pas  fruftré  de  tou- 
tes fes  efpérances.  C'eft  alors  que  je  n'ai 
plus  héfite  de  lui  déclarer  ,  que  votre  hon- 
neur m'étoit  devenu  plus  cher  que  ma  vie  j 
&  que  ,  faut-il  répandre  tout  mon  fang  ,  je 
ne  balancerois  pas  de  le  verfer  pour  vous 
épargner  jufqu'au  moindre  danger.  Je  ne 
fcais  ce  qu'il  y  avoit  de  menaçant  dans  mon 
ton  j  m^ais  le  Marquis ,  qui  n'eft  rien  moins 
que  brave  ,  s'en  efl:  lailïé  intimider  ;  aind 
je  ne  crains  pas  qu'il  veuille  former  encore 
quelque  projet  qui  doive  vous  allarmer.  Ce 
font-là  ,  Monlieur  ,  lui  répondis-je  ,  des 
foins  pour  lefquels  je  vous  rends  mille  ac- 
tions de  grâces ,  &c  dont  je  vous  promets  de 
conferver  éternellement  le  fouvenir.  Eh  ! 
lion  ,  Mademoifelle  ,  me  répartit  le  Baron  , 
ne  me  parlez  pas  de  leconnoiïTance ,  je  n'eu 
mérite  aucun.  Car  qu'ai-je  fait  pour  vous , 
que  ce  que  tout  homme  d'honneur  auroic 
fait  en  ma  place  ?  Mais  il  vous  avez  quel- 
que grâce  à  m'accorder ,  ne  me  refufez  pas 
celle  d'oublier  à  jamais  bien  des  fujets  de 
plainte  qui  doivent  avoir  excité  àjufie  titre 
votre  reirentinienc  contre  moi. 


îS  La     nouvelle 

Mais ,  Monfieur ,  repris  -  je ,  foufFrez  que 
je  vous  dife   que  j'en  ai  peut-être  encore 
de  nouvelles  à  vous  faire.  Vous  connoiiïez 
le  caradtere  du  Marquis:  vous  lui  avez  par- 
lé de  façon  à  lui  laifTer  voir  toute  l'ardeur 
du  zcle  que  vous  aviez  pour  mes  intérêts  ; 
&  ce  zélé  ,  ne  lui  paroicra- 1  -  il  pas  fufpeél  î 
Ne  jugera-t-il  pas  de  vos  intentions  par  les 
(iennes  ?  Ne  croira  - 1  -il  pas  :  ...  Eh  !  quoi 
donc ,  Mademoifelle  ,  me  répondit  le  Baron  : 
penfez-vous   que  j'aye  été  aflTez   indifcret 
pour  faire  naître  par  mes  paroles  quelque 
foupçon  injurieux  à  votre  gloire  ?  Non ,  non  , 
ralfurez  -  vous  j  je  n'ai  dit  au  Marquis  que  ce 
qui   arrivera  peut  -  être  bientôt.    Je  lui  ai 
apris  que  ma  Mère ,  dont  la  vertu  eft  con- 
nue ,  alloit  vous  donner  retraite  chez  elle  , 
ou  vous  en  alfureroit  une  dans  un  Couvent  ; 
car  ce  font -là,  je   crois,  les  deux    partis 
qu'elle   aura  l'honneur  de  vous  propofer  j 
ce  fera  à  vous  à  décider  lequel  vous  con- 
vient davantage.  Ce  fera-là ,  Monfieur  ,  lui 
répondis  -  je  ,  un  choix  qui  ne  m'embaraflTera 
pas  ;  Se  je  ne  vous  cacherai  pas  même  que 
le  Cloître  l'emportera  ,  il  la  chofe  dépend 
de  moi  ,  car  je  vous  avoue  que  les  périls 
auxquels  je  viens  d'échaper  ,  m'ont  fi  fort 
effrayée  ,  qu'une  obfcure  retraite  ,  ou  mon 
innocence  foit  à  couvert  de  tout  danger , 
eft  devenue  l'objet  de  tous  mes  vœux. 
Je  jugeai  par  l'air  de  triftelTe  dont  le  vi- 


M  A  R    I    A  N  N   1."  î§ 

fage  du  Baron  fe  couvrit ,  que  ce  parti  n  étoic 
guère  de  Ton  goût.  Il  n  oia  cependant  rien 
témoigner  -,  mais  il  fe  contenta  de  me  dire  , 
qu'il  auroit  cru  que  le  penchant  que  j'avois 
pour  la  vertu  ,  m'auroit  fait  louhaiter  d'a- 
voir ians  celle  devant  les  yeux  une  perfonne 
qui  m'en  donnât  de  continuels  exemples  j 
éc  que  je  pouvois  efpérer  de  trouver  cet 
avantage  dans  la  compagnie  de  fa  Mère  , 
autant  attentive  à  pratiquer  tous  les  devoirs 
d'une  exadte  piété  ,  qu'à  ne  rien  négliger 
des  bienlcances  de  la  vie  civile. 

Quoique  le  Baron  eût  pris  une  forte  paf- 
fion  pour  moi ,  dès  qu'il  m'eut  vue  ,  il  ne 
dit  pas  un  feul  mot  de  fon  amour  ;  il  1cm- 
bloit  même  craindre  que  ces  yeux  ne  tra- 
liilfenc  les  fentimens  de  fon  cœur.  Mais  il 
me  fut  aifé  de  démcler  ce  qu'il  lui  en  cou- 
toit  pour  leur  impofer  fîlence.  Sans  doute 
comprit-il,  qu'efïrayce  i-comme  je  le  devois 
être  5  de  tout  ce  que  je  venois  d'elTuyer  de 
la  perfidie  &c  de  la  fcdudion  des  hommes , 
l'intérêt  de  fon  amour  demandoit  qu'il  ne 
précipitât  pas  des  déclarations  ,  qui  proba- 
blement n'auroient  pu  que  retarder  le  fuc- 
cès  de  fes  vœux.  Pouvois-je  ne  lui  pas  fça- 
voir  bon  gré  de  la  refpeétueufe  contrainte 
dans  laquelle  la  crainte  de  me  déplaire  le 
retenoit  î 

Il  ne  m'eut  pas  plutôt  quittée  ,  que  fans 
me  donner  le  tems  de  faire  réflexion  fur 


ZO  LAHôtJVÉLLE 

ma  pauvreté ,  qui  me  lai(Toit  fans  aucune 
nipe  ,  j'achevai  le  paquet  des  liardesquej'a- 
vois  à  renvoyer  au  Marquis.  Je  voulus  que 
dans  le  moment  même  la  Riou  prît  foin  de 
le  lui  faire  remettre.  Peut-être  auroic-il  fa- 
luy  joindre  une  lettre  :  mais ,  oii  aurois-je 
trouve  des  termes  qui  euifent  pu  exprimer 
la  colère  &c  le  dépit  dont  j'étois  ammée 
contre  le  Scélérat  qui  avoit  attenté  fur  ma 
vertu  ? 

J 'a vois  dit  à  une  Servante  qui  étoit  dans 
ma  chambre,  d'avertir  fa  Maîtrelfe  de  venir 
me  parler:  mais  que  l'on  juge  de  mon  trouble, 
lorfque  la  même  fille  revint  pour  me  dire  , 
que  la  Riou  avoit  été  mandée  par  Madame 
la  Comteiïe  de  Mezin ,  qui  venoit  de  lui  en-^ 
voyer  fon  carolîè  :  La  ComtelTe  de  Mezin  I 
m'écrjai-je  avec  une  furprife  que  je  ne  pus 
déguifer  :  Jufte  Ciel  !  que  deviendrai-je  î  Ah  !' 
e'eil:  pour  le  coup -que  ma  perte  efl:  a(Tu- 
rée  !  Je  vais  être  livrée  entre  Tes  mains  ; 
elle  fe  vengera  fur  moi  de  la  mort  du  bar-* 
bare  Comte  ,  immolé  à  la  Jufte  fureur  de 
l'infortuné  Chevalier  !  Car  je  ne  doutois  pas 
que  cette  Comtefle  ne  fût  la  Mère  du  Com- 
te de  ce  nom  ,  qui  avoit  payé  de  fa  vie 
l'entreprife  qu'il  avoit  formée  contre  mon 
honneur.  Mais  comment  ,  me  difois-je 
en  moi-même ,  a-t'elle  pu  découvrir  le  lieu 
de  ma  retraite  ?  Seroit-ce  la  Riou  qui  m'au- 
roit  trahie  l  Elle  feulç  fcaic  mes-  fecrets  ; 
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refpoir  d'un  gain  fordide  peut  tout  fur  une 
ame  aufîi  intérefiTce  que  la  fienne.  Oui  ,je 
n'en  puis  douter  ,  c'ell  elle  qui  aura  parlé  , 
de  qui  par-là  me  perd  fans  reirource  1  Car 
comment  cchaper  à  cette  nouvelle  perlécu- 
tion  !  Infortunée  que  je  iuis  !  Sans  protec- 
tion ,  fans  apui  ,  Je  n'ai  que  mon  innocence 
de  mes  larmes  à  opofer  à  toutes  les  armes 
dont  on  le  fervira  pour  m'accabler  ôc  pour 
me  perdre. 

Je  m'étois  lailTé  tomber  dans  un  fauteuil , 
&  la  tête  triftement  apuyée  fur  une  table ,  je 
pouflois  de  profonds  loupirs  ;  mes  yeux  at- 
tachés contre  terre  fe  baignoient  de  pleurs , 
de  Je  me  livrois  aux  plus  défefpérantes  ré- 
flexions. Une  foule  d'idées  plus  accablan- 
tes les  unes  que  les  autres  ,  ôc  qui  fe  pré- 
fentoient  tumultueufement  à  mon  efprit  , 
m'empêchoient  de  me  décider  lur  le  parti 
que  J'avois  à  prendre.  En  vain  m'occupois^ 
je  à  chercher  des  moyens  qui  pûlfent  me 
fauver  des  périls  auxquels  je  me  figurai 
d'être  expofée  :  aucun  qui  ne  parût  devoir 
me  livrer  à  des  dan,;ers  encore  plus  redou- 
tables que  ceux  que  je  voulois  éviter.  J'é- 
tois  dans  ces  cruelles  agitations ,  lorfque  la 
Riou  ,  qui  revenoit  de  chez  la  Comtelfe  , 
monta  dans  ma  chambre.  Prévenue  de  la 
penfée,  que  c'écoit  elle  qui  m'avoit  trahie, 
j.e  lui  Jettai  des  regards  menaçans  qu'elle 
jie  mcritoic  aiTurcment  pas.  Oh  |  oh  !  quelle 


l£  La    nouvelle 

mouche  vous  pique ,  s'il  vous  plaît  ,  Ma- 
demoifelle  ,  me  die  mon  Hôtelle ,  furprife 
de  l'accueil  un  peu  nouveau  que  Je  lui  fai- 
fois  î  Que  (ignifient  ces  yeux  hagards  avec 
lefquels  vous  regardez  votre  monde  ?  Ne 
voilà-t-il  pas  de  jolis  remerciemens  pour 
tout  le  bien  qu'on  tâche  de  vous  faire  :  té- 
moin encore  ,  fbit  dit  fans  reproche  ,  le 
petit  fervice  que  je  viens  de  vous  rendre  .; 
mais  puifque  vous  avez  Tel  prit  fi  mal  tour- 
né ,  je  veux  ,  pour  vous  punir,  ne  vous 
rien  dire  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  J'ai 
cependant  de  bonnes  nouvelles  à  vous  don- 
ner ;  mais  afin  de  vous  aprendre  à  faire  une 
autrefois  la  moue  aux  gens  ,  je  ne  vous 
en  fouftlerai  pas  un  mot.  Si  vous  fçaviez  , 
par  exemple  ,  quel  bon  cœur  c'eft  que  cette 
Comtelfe  de  Mezin  ?  ConnoilTez-vous  donc 
cette  Dame-là ,  repris-je  ?  Eh  !  pardi  ,  me 
répondit  la  Riou  ,  il  faut  b'en  que  je  la  con- 
noifle ,  &c  qu'elle  me  connoiile  aufïi,  &:  que 
nous  nous  connoifïîons  toutes  deux ,  puifque 
nous  venons  de  nous  parler  ;  Se  c'eft  de  vous , 
s'il  vous  plaît,  Mademoifelle  :  Eh!  dame, 
il  faut  voir  fi  j'en  ai  bien  dit.  Tenez  ,  Ma- 
rianne, fi  vous  étiez  ma  fille  ,  comme  vous 
ne  l'êtes  pas ,  je  crois  en  bonne  vérité  ,  que 
je  n'aurois  pas  pu  dire  plus  de  bien  que 
j'en  ai  dit  à  votre  honneur  ôc  gloire  ;  peut- 
être  ai-je  bien  un  peu ,  par-ci  par-Là  ,  ccor- 
ché  la  vérité  :  mais  bon ,  quand  il  faut  faire 
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plaifir  au  gens  ,  on  n'y  regarde  pas  de  ii 
prcs. 

Il  y  avoir  dans  ce  difcours  ,  comme  Ton 
voit ,  de  mortifiantes  grofîiéretés  que  je  ne 
pouvois  manquer  de  reirentir  vivement, 
mais  que  je  négligeai  de  relever.  Ma  cu- 
riofitc  étoit  piquée  ,  &  je  voulois  faire 
parler  ma  babillarde  Hôtelfe ,  qui  ,  mal- 
gré le  ferment  qu'elle  avoit  fait  de  ne 
me  rien  dire  ,  ne  manqueroit  pas  ,  pour 
peu  que  je  m'y  prêtalTe  ,  de  m'aprendre 
tout  ce  que  je  défirois  de  fçavoir.  Afin 
de  l'enczager  même  à  ne  me  rien  cacher , 
j'afte6tai  de  me  louer  beaucoup  de  fes  bon- 
tés. Il  eft  vrai  ,  Marianne  ,  me  répondit- 
elle  ,  que  vous  avez  bien  des  remercimens 
à  me  faire  ,  &  il  faut  alfurément  que  ce 
foit  votre  bon  Ange  qui  vous  ait  conduite 
ici.  Mais  il  n'y  a  pas  aparence  que  vous  y 
demeuriez  long- rems  ;  car  je  ne  crois  pas 
que  cette  Dame  la  Comteffe  ,  à  qui  je 
viens  de  dire  vos  petites  afïàires  ,  veuille , 
en  vous  laiflant  ici  ,  vous  expoier  une  fé- 
conde fois  à  devenir  Marquiie.  Me  voilà 
replongée  dans  de  nouvelles  allarmes.  La 
Riou  vient  de  raconter  mes  Aventures  à  la 
Comtefle  !  Pouvois-je  croire  qu'elle  auroit 
eu  la  dilcrétion  de  ne  pas  parler  de  la  mort 
du  Comte  &:  de  celle  du  .Chevalier  ,  dont 
on  voudroit  peut-ctre  me  rendre  refponfa- 
i)le  \   C'étoient  -  là  des  doutes   inquiétans 
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que  je  voulois  éclaircir.  Je  priai  donc  mon 
HôtefTe  ,  de   me   raporter   fidèlement   ce 
qu'elle  avoir  dit  à  mon  occafion.  Rien  que 
du  bien ,  me  rcpondk-elle:  d'abord  ,  comme 
vous  pouvez  croire  ,    je  n'ai    pas   apuyé 
bien  fort  fur  votre  nailfance  5  car  que  vou- 
lez-vous qu'on  en  dife  ?  Que  vous  êtes  l'en- 
fant à   quelqu'un  que  vou?  ne  connoiflez 
pas  ?  Vraiment  cela  feroit  joli ,  Se  autant 
vaudroit-il   dire  d'une  perfonne  qu'elle  eft 
bâtarde.   Mais  pour  votre  vertu  ,  votre  fa- 
gelTe ,  votre  beauté  j  oh ,  ce  font-là  des  points 
fur  le/quels  on  peut  s'étendre  un  peu  plus  : 
auflî  en  ai-je  bien  dit.  J'ai  raconté  auflï  , 
comment  une   belle  nuit  vous  vous    étiez 
échappée  de  votre  Couvent ,  &  comment 
vous    étiez    venue    débarquer   ici  ;   mais 
j'ai  eu  ,  Dieu  merci ,  bouche  clofe  fur  la 
mort  de  vos  deux  Amans  ;  je  n'en  ai  pas 
voulu  lâcher  le  n^indre  petit  mot ,  car  je 
crois  qu'à  mon  âge  ,  on  fçait  peut-être  bien 
ce  qu'il  faut  dire  &  ce  qu'il  faut  taire.  J'en 
fuis  par  après  venue  à  l'aventure  de  votre 
Marquis  :  Oh  !  pour  celle  -  là  ,   elle  vous 
fait  le  plus  d'honneur  dans  l'efprit  de  la 
ComtelTè  ;  cette  Dame  vous  fçait  un  gré 
infini  de  ce  que  vous  avez  eu  alTèz  de  cou- 
rage &  aflez  d'efprit  pour  ne  pas  vouloir 
erre  Marquife.  Il  faloit  y  avoir  été  com- 
me moi,  pour  entendre  les  louanges  qu'elle 
donne  à  votre  vertu  :  Ah  !  qu'avec   cela 
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elle  parle  bien  de  Dieu ,  cette  bonne  Dame- 
là  1  Elle  vous  donneroit  en  vérité  envie  de 
devenir  Sainte  ,  fi  on  n'avoic  autre  chofe  à 
faire  que  de  l'entendre  :  enfin  ,  que-  vous 
dirai -je  ?  c'efl-que  cette  dévote  Dame  efl: 
charmée  de  votre  fagefle  ,  &  qu'elle  vien- 
dra vous  voir  bientôt.  Mais  pour  acliever, 
fçavez-vousque  cette  Madame  de  Mezin  eft 
la  Mère  de  ce  jeune  Monfieur  qui  vous  a 
ramenée  cette  nuit  dans  un  fiacre  ,  Se  qu'il 
a  bien  plaidé  votre  caufe  ,  auiîi  -  bien  que 
moi } 

Quoi  !  toujours  quelque  nouveau  fujet 
de  furprife  î  Ne  lortirai-je  donc  jamais  d'un 
embarras  que  pour  rentrer  dans  un  autre  ? 
A  quoi  fe  termineront  Qnhn  tant  de  divers 
événemens  ?  Et  la  Mère  ,  &  le  Fils,  me  di- 
iois-je  en  moi-même  ,  au  lieu  de  compatii: 
à  mes  malheurs  ,  ne  s'armeront-ils  pas  de 
vengeance  contre  moi  ,  Se  ne  deviendrai-je 
pas  à  leurs  yeux  un  objet  de  haine  &  d'hor- 
reur ,  loriqu'ils  aprendront  que  c'eft  moi 
qui  ai  occafionné  ,  quoiqu'innocemment ,  la 
mort  du  Comte  ?  Ah  c'eil  par  une  prompte  re- 
traite que  je  dois  chercher  à  me  (ouftraire  à 
leurs  pourfuites.  Mais  où  fuir  »  Ne  dois-je 
pas  craindre  de  retomber  entre  les  mains  du 
Marquis  ?  Ah!  pour  éviter  les  périls  qui  me- 
nacent mon  innocence  ,  n'apréhendons  pas 
de  braver  ceux  qui  peut-être  menacent  mes 
jours  !  Ce  fera  le  jufte  Ciel ,  dont  je  re- 
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clame  l'affiftance  ,  qui  deviendra  mon  pro- 
tecteur. Ce  fera  lui  qui  ,  en  garantiiïant 
ma  vertu  de  toute  forte  de  dangers ,  écar- 
tera en  même-tems  ceux  que  je  pourrois 
avoir  à  craindre  d'ailleurs. 

Comme  je  faifois  toutes  ces  réflexions 
fans  dire  un  feul  mot ,  la  Riou  commen- 
çoit  à  s'ennuyer  de  mon  fîlence  ,  dont  elle 
ne  pouvoir  deviner  la  caufe.  Une  morne 
triftelfe  paroilloit  fur  mon  vifage.  Je  pouf- 
fois  des  loupirs  j  je  ne  pouvois  même  rete- 
nir mes  larmes  :  autant  de  fujets  de  furprife 
pour  mon  Hôtefle.  En  vain  s'obftina-t'elîe 
pendant  un  tems  à  vouloir  me  faire  par- 
ler ;  je  ne  pus  lui  répondre  que  par  mes 
fanglots  :  Se  comme  je  voyois  qu'elle  ne 
fe  difpofoit  pas  à  me  quitter ,  je  la  priai  avec 
tant  d'inftances  de  me  laiifer  un  moment 
feule  ,  qu'elle  céda  enfin  à  mes  déiîrs. 

Peut-être  aurois- je  dû  la  prier  de  m'é- 
pargner  la  vifite  qu'elle  m'avoit  annoncée  ; 
mais  le  trouble  qui  m'agitoit  ,  m'empêcha 
de  fonger  à  cette  précaution  ;  &  peut  -  être 
auilil'aurois-je  prife  inutilement. 

Sans  doute  s'imaginera- t'on  que  je  pro- 
fitai du  tems  où  Je  demeurai  feule  ,  pour 
nl'arran^er  fur  lesmeiures  à  prendre.  Mais 
Tefprit  ie  trouve  quelquefois  dans  une  af- 
fiéte  j  on  ,  pour  avoir  trop  de  réflexions  à 
faire ,  il  n'en  fait  aucune  ;  ou  bien  il  les 
fait  toutes  fî  confufément  ,  qu'il  ne  fe  dé- 
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cîde  fur  rien.  Telle  fut  la  iîtuation  dans  la- 
quelle je  demeurai  tout  le  tems  que  je  ref- 
toJs  ainli  livrée  à  moi-même. 

On  vint  m'annoncer  enfin  que  la  Coni- 
telTe  de  Mezin  étoit  -  là  pour  me  parler  ; 
prévenue ,  comme  je  Tétois ,  que  c'étoit  une 
ennemie  que  j'allois  recevoir  ,  de  quel  trou- 
ble ne  dûs -je  pas  être  faifie  ?  Le  cœur  me 
battoit  fi  fort ,  que  j'aurois  eu  peine  en  ce 
moment  de  prononcer  une  feule  parole. 

La  Comtelle  cependant ,  accompagnée  de 
la  Riou ,  étoit  entrée  dans  ma  chambre.  Je 
ne  fçais  il  je  mis  bien  des  grâces  (Se  bien 
du  refpeét  dans  les  révérences  que  je  lui 
fis  ;  mais  j'avois  l'efprit  tellement  décon- 
certé ,  que  mes  révérences  ne  purent  man- 
quer de  s'en  relfentir.  Le  rouge  qui  m'étoit 
monté  au  vifage ,  mon  filence ,  mes  regards , 
que  je  n'ofois  lever  fur  la  ComtelTe  ;  tout 
fervoit  à  découvrir  mon  embarras.  Mais  il 
ne  dura  pas  long-tems.  Jamais  perfonne 
dont  la  phyflonomie  fut  plus  propre  à  inf 
pirer  de  la  confiance ,  que  celle  devant  qui 
je  paroiflbis.  Oui ,  la  vertu  elle-même  n'au-' 
roit  pu  prendre  un  autre  vifage  que  celui 
de  la  Comteife  ,  fi  elle  avoit  voulu  char- 
mer les  yeux  des  mortels.  Il  y  avoit  dans 
le  ton  de  fa  voix  une  douceur  qui  palfoit 
jufqu  au  cœur  ■■,  dans  fes  manières  ôc  dans 
fes  façons  ,  un  air  de  bonté  &  de  franchife  , 
qui  non-feulement  vous  ôtoit  toute  crainte 

B  i 


i8  Lanouvelle 

ôc  toute  défiance ,  mais  qui  fembloit  même 
vous  invjrei:,à  agir  6c  à  parler  fans  gêne  & 
fans  conrrainte.  Mais  ce  n  efl-là  encore 
qu'une  légère  ébauche  de  l'incomparable 
Dame  à  qui  j'allois  parler  :  je  remets  à  ache- 
ver ce  portrait ,  &:  je  vois  déjcà  l'endroit  oii 
je  le  placerai. 

Je  viens  ici  ,  ma  chère  Demoifelle  ,  me 
dit-elle  en  m'embralTant  de  la  manière  du 
monde  la  plus  afFeélueufe  ,  avec  des  préju- 
gés bien  favorables  pour  vous  ;  aufïî  mé- 
ritez-vous de  grands  éloges  pour  Içavoir 
accorder  tant  de  courage  &:  tant  de  vertu 
avec  une  il  grande  jcunefle.  îvîais  je  vous 
avoue  que  ce  dernier  trait  de  l'agelfe  donc 
mon  fils  m'a  parlé,  m'a  enchantée  au  point , 
que  fans  vous  connoître  ,  je  n'ai  pu  vous 
refuler  &  mon  eftime  &c  ma  tendreife. 
C'eft-là  ,  Madame  ,  lui  répondis -je  ,  trop 
relever  &  trop  récompenfer  un  foible  aéle 
de  vertu  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Oh  ! 
pour  cela  ,  Mademoifelle ,  reprit  la  Com- 
teiïe,  je  ne  ferai  point  de  votre  avis  ;  car  je 
trouve,  dans  ce  que  vous  avez  fait  pour  vous 
enfuir  de  chez  le  Marquis  ,  une  iagelTe  ôc 
un  courage  dignes  de  toute  mon  admira- 
tion. Comment  donc!  braver  les  plus  grands 
périls  !  Se  précipiter  du  haut  d'un  mur 
dans  l'obfcurité  de  la  nuit  !  S'expoler  à 
mourir  de  froid  dans  une  rue  !  Et  tout  cela 
par  des  motifs  aufîi  vertueux  1  Alfurémen; 
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îl  y  a  dans  tout  cela  un  héroïfme  admira- 
ble !  Mais  efpcrcz  ,  ma  charmante  Demoi- 
felle,  ajouta  la  ComtefTe ,  que  tant  de  ver- 
tus ne  demeureront  pas  fans'  récompenfe  : 
foyez  du  moins  alfurée  ,  que  tandis  que  je 
vivrai  ,  votre  innocence  ne  courra  plus  de 
dangers  pareils  à  ceux  dont  vous  vous  êtes 
fi  heureufement  tirée  :  comptez  enfin  que 
vous  allez  trouver  dans  moi ,  non-leulement 
une  amie  fîncere  ,  mais  même  une  Mère 
tendre  ,  qui  tâchera  de  remplacer  celle  que 
les  arrêts  impénétrables  de  la  Providence 
vous  tiennent  cachée  depuis  votre  naillan- 
ce.  Ne  foyez  pas  au  refte  furprile  ,  ma 
belle  Enfant  ,  continua- t'elle  ,  de  me  voir 
au  fiiit  de  vos  affaires  :  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  j'ai  cru  devoir  connoitre  la  per- 
fonne  en  faveur  de  qui  on  vouloir  m'inté- 
reiTer  -,  &  pour  avoir  là- deffiis  les  éclaircif- 
femens  que  je  fouhaitois  ,  j'ai  mandé  votre 
Hotelfe  chez  moi  ;  au  refte ,  c'eft  avec  un 
extrême  plaifir  que  j'ai  apris  tout  le  bien 
qu  elle  m'a  dit  de  vous.  Ma  foi ,  auiïi ,  Ma- 
dame ,  reprit  la  Riou  ,  il  n'y  a  que  du 
bien  à  dire  de  Mademoifelle  Marianne  •-,  je 
vivrois  cent  ans  ,  que  d'ici  à  ce  tems-là  je 
dirois  toujours  que  c'eft  une  Demoifelle 
bien  fage  ,  qui  pour  une  Couronne  fe  gar- 
deroit  bien  de  broncher  dans  le  chemin  de 
l'honneur.  Voilà  qui  eft  bien ,  ma  Bonne , 
répondit  la  Comtelle  en  parlant  à  la  Riou  j 
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m'adrelTant  enfuite  la  parole  :  Ah  çà ,  Ma- 
demoifelle  ,  me  dit-elle  ,  il  s'agit  de  pren- 
dre un  parti.  J'en  ai  deux  à  vous  propo- 
fer  :  je  vous  en  laiiTe  le  choix  ;  mais  à  con- 
dition que  vous  ne  confuiterez  purement 
que  votre  goût.  Voyez  ;  voulez -vous  que 
je  vous  place  dans  un  Couvent  ?  Ou  aime- 
riez-vous  mieux  me  donner  le  plaifîr  de 
vous  avoir  chez  moi  ?  Je  ne  m'en  défends 
pas  ;  ce  feroit  pour  moi  une  confolation 
bien  douce  de  jouir  de  votre  aimable  com- 
pagnie. J'ai  une  fille,  qui  ne  pourra  que 
gagner  infiniment  à  vos  bons  exemples  ; 
elle  vous  aimera,  j'en  fuis  afTurée  ;  &  comp- 
tez que  ma  tendreté  ne  mettra  aucune  dif- 
tinétion  entre  vous  &  elle. 

Ah  !  Madame  ,  m'écriai-je  ,  tranfportée 
de  reconnoilTance  ,  &  me  jettant  aux  ge- 
noux de  ma  généreufe  Bienfaitrice  ,  quelles 
aéîrions  de  grâces  n'ai-je  pas  a  rendre  a  vos 
bontés  ?  Eft  -  il  dans  le  monde  entier  un 
coeur  plus  compatilTant  &  plus  magnanime 
que  le  vôtre  ;  &c  le  mien  pourra  -  t'il  fuffire 
à  foutenir  tous  les  fentimens  dont  je  fuis 
pénétrée  ?  Qii'ai-je  fait  qui  ait  pu  vous  intc- 
refler  fî  vivement  en  faveur  d'une  miléra- 
ble  Infortunée ,  qui  ne  tient  à  perfbnne  fur 
la  terre  ?  Eh  bien  ,  ma  chère  &  aimable 
Enfant ,  reprit  la  Comtefle  en  me  relevant 
&  en  m'embraiïant  tendrement  ,  ce  fera 
moi  qui  vous  tiendra  lieu ,  fi  vous  voulez  ,  des 
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Pareils  que  vous  regrettez  :  vous  m'apelle- 
rez  votre  Mère  ,  Ôc  ce  fera  par  inclination 
que  j'en  remplirai  tous  les  devoirs.  Mais 
voyons ,  ma  chère  Fille  (  car  ce  n  eft  plus  que 
de  ce  nom-là  que  je  veux  vous  apeler  )  con- 
fultez  votre  penchant  ;  efl-ce  pour  le  Cou- 
vent que  vous  vous  déterminez  ?  Je  vous 
ai  déclaré  mon  goût  3  mais  je  veux  que  vous 
ne  fuiviez  que  le  votre.  Vous  n'ignorez 
pas  ,  ajouta -t'elle  ,  ce  que  c'eft  que  le  fé- 
jour  dans  un  Couvent  î  Eft-ce  ici ,  ou  en 
Province  ,  que  vous  y  avez  demeuré  ?  C'eft 
en  Province  ,  Madame  ,  répondis-je.  En 
Province ,  reprit  la  Comtelfe  ;  &  dans  quelle 
Ville  ?  A  Meaux  ,  Madame  ,  répondis  -  je 
un  peu  embarrallée  &  en  baiirant  les  yeux , 
parce  que  c'étoit-là  un  commencement  de 
qiTefcions  facheufes  qui  m'en  faifoit  apré- 
hender  la  fuite.  A  ce  mot  de  Meaux  ,  je 
vis  le  vifage  de  la  ComtelTe  changer  de 
couleur  ;  elle  ne  put  même  retenir  quelques 
foupirs  qui  lui  échapérent.  Ses  yeux  cepen- 
dant étoient  fixés  fur  moi ,  &  peut-être  cora- 
mençoient-ils  déjà  à  démêler  mon  embar- 
ras. Ce  ne  fut  qu'après  un  filence  de  quel- 
ques minutes  ,  que  reprenant  la  parole  , 
elle  me  dit  :  Eft-ce  dans  l'Abbaye  de  No- 
tre-Dame que  vous  étiez  ?  Oui ,  Madame  , 
répondis-je.  Y  avez -vous  demeuré  long- 
tems,  ôc  combien  y  a-t'il  que  vous  en  êtes 
fortie  ?    Nouvelles  queftions  toujours  plus 
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enibarraflantes  !  Répondrai-Je  nettement  î 
me  difois-je  en  moi-même,  ou  déguiferai-je 
la  vérité  ?  Si  je  parle  ,  me  voilà  découverte  : 
Mais  outre   que  je    ne   connoifîois  guère 
Tart  de    feindre,   n'avois  -  je  pas  lieu  de 
craindre  qu'il  ne  fût  facile  de  me  convain- 
cre de  menfonge  î  Je  me  déterminai  donc  à 
courir  tous  les  rifques  où  pouvoit  m'expo- 
fer  ma  franchife.  J 'ai  été  mife  dans  ce  Cou- 
vent ,   Madame  ,  repondis-je ,   depuis  ma 
plus  tendre  enfance  ,  &  il  n'y  a  pas  en- 
core quatre  mois  que  j'en  ai  été  tirée.  O 
Ciel  !  s'écria  alors  la  Comteffe  ,  en  y  éle- 
vant les  yeu:^ ,   ce  que  je  foupçonne   fe- 
roit-il  véritable  ?  Ne  vous  ofîeniez  pas  ,  ma 
chère  Demoifelle  ,  me  dit-elle  ,  des  nouvel- 
les queftions  que  j'ai  à  vous  faire  :  elles  font 
intérelfantes  pour  moi  j  ôc  croyez  que  vous 
ne  perdrez  rien  avec  moi  pour  être  fincére. 
Je  ne  vous  cacherai  pas ,  que  ce  que  vous 
venez  de  m'aprendre  me  fait  naître  de  terri- 
bles doutes  j  ne  refufez  pas  de  les  éclaircir. 
Vous   me  dites  que   vous   avez  été    mife 
bien  jeune  dans  le  Couvent  dont  vous  me 
parlez  ,  &  que  vous  n'en  êtes  lorfie   que 
depuis  quatre  mois  :  voilà  une  époque  re- 
marquable pour  moi.  Dites-moi  ;  n'auriez- 
vous  pas  connu  le  Chevalier  de  Rozay  ? 
N'étiez-vous  pas  l'intime  amie  de  Made- 
moilelle  Delanoy  ?  Ah  !  Madame  ,   m'é- 
criai-je  en  me  jettanc  à  fes  genoux  ,   ne 
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m'en  demandez  pas  davantage  ;  je  ne  pré- 
vois que  trop  toutes  les  queftions  que  vous 
pouvez  avoir  à  nie  taire  :  mais  dulTai  -  je 
m'expofer  à  toute  votre  colère  ,  je  vais  vous 
fatisfaire  fans  rien  déguifer.  Oui ,  Madame  , 
continuai-je ,  vous  voyez  à  vos  pieds  une 
miicrabie  ,  qui  a  été  la  caule  innocente  des 
larmes  que  vous  avez  données  à  la  more 
d'un  fils  qui  vous  étoit  cher  ;  mais  les  in- 
tentions de  ce  fils  m'ont  allarmée  ;  3c  c'a  été 
pour  me  dérober  à  fes  dangereufes  pour- 
îuites ,  que  je  priai  le  Chevalier  de  Rozay  , 
qui  avoir  pour  moi  des  lentimens  réglés 
par  la  probité  &c  par  l'honneur  ,  de  m'af- 
lurer  un  afyle  dans  un  Couvent  à  Paris.  Je 
ne  vous  dirai  point  comment  Monfieur  le 
Comte  fut  inftruit  de  mon  deiïein  ;  mais  la 
même  nuit  que  je  m'échapai  du  Couvent 
011  j'ctois ,  pour  venir  ici  ,  conduite  par  le 
Chevalier  ,  nous  fûmes  malheureufement 
attaqués  dans  un  bois  par  le  Comte  ,  qui , 
fuivi  de  deux  Valets  ,  tua  d'abord  notre 
Podillon  &  deux  Domcftiques  ,  5c  bleffa 
enUiite  mortellement  le  Chevalier  ,  plus 
éfrayée  des  périls  que  j'allois  courrir  ,  que 
de  ceux  qui  menaçoient  fes  jours.  Vous 
fçavez  ,  Madame  ,  le  refte  de  cette  tragique 
Aventure  ,  que  j'aurois  voulu  empêcher  , 
aux  prix  de  tout  mon  fang  ,  pour  vous 
conferver  celui  qui  vous  étoit  cher.  Mais  , 
Madame  ,  croyez  ,  &  je  puis  en  prendre  à 
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témoin  le  Ciel  qui  comioic  la  pureté  de 
mes  fentimens ,  que  le  déiir  feul  de  confer- 
ver  mon  honneur  ,  qui  me  fera  toujours 
plus  cher  que  la  vie  ,  a  pu  me  déterminer 
a  fortir  d'un  endroit ,  ou  je  ne  le  croyois 
pas  en  fûieté.  Je  dois  vous  dire  aufîî  que 
FAbbefiTe ,  peu  fenfible  à  ma  miicre  ,  m'a- 
voit  déjà  avertie  de  chercher  une  retraite 
ailleurs  ,  ne  voulant  pas  que  je  fufl'e  à 
charge  à  la  Communauté  ;  &  qu'elle  ne 
confentit  à  me  garder  ,  que  lorfque  Mon- 
fîeur  le  Comte  fe  fût  engagé  à  payer  ma 
penfion  ,  à  condition  que  je  ne  refuierois 
pas  les  vifites  qu'il  voudroit  me  faire  ,  & 
que  je  n'en  recevrois  pas  d'autres.  Je  ne 
conjeéturois  cependant  que  trop  ,  par  les 
déclarations  fufpeéles  qu'il  m'avoit  déjà  fai- 
tes, par  les  lettres  peu  mefurées  même  qu'il 
m'avoit  écrites  ,  ce  que  ces  vifites  ilgni- 
fîoient.  L'avouerai-je  ,  enfin  !  &c  ne  vous- 
cfFenferez-vous  pas  ,  Madame  ,  de  ce  qui 
me  refte  à  vous  dire  ?  On  m'avoit  fait  en- 
tendre que  le  caraétére  emporté  ôc  entre- 
prenant du  Comte  (  pardonnez-moi  ,.  je 
vous  prie  ,  Madame  ,  ces  termes  )  le  ren- 
doit  dangereux ,  &  qu'il  ne'  craignoit  pas 
d'employer  les  moyens  les  plus  violens  , 
lorfquil  s'agifToit  de  fatisfaire  fes  paillons. 
Prévenue  de  ces  idées ,,  je  me  déterminai  à 
venir  chercher  ici  dans  un  Cloître  une  re- 
traite qui  mît  raiou  iiaiiocence  à  couvert 
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de  tout  danger  :  j'ajouterai  ,  qu'un  fécond 
motif  m'engagea  à  prendre  ce  parti.  Je 
croyois  trouver  ici  une  Amie  fidelle ,  c'eft 
IVlademoiielle  Delanoy  ,  qui  m'avoit  fait 
efpérer  qu'elle  intéreflTeroit  fes  Parens  en 
ma  faveur  ;  &  c'eft  fur  le  fecours  de  leurs 
bontés  que  ,  dans  le  trifte  état  d'abandon 
oiï  j'étois  ,  je  fondois  toutes  mes  efpéran- 
ces ,  que  fon  départ  de  Paris  a  fait  entière- 
ment évanouir.  Voilà ,  Madame  ,  ce  que 
j'avois  à  dire  pour  ma  juftifîcation  ;  c'eft  à 
préfent  à  vous  à  décider  de  mon  fort.  Ne 
confultez  que  cette  généreufe  pitié  qui  ani- 
me toutes  vos  adions  5  vous  êtes  inftruite 
de  mes  infortunes  ;  vous  voyez  les  périls 
qui  allarment  ma  timide  vertu  :  hélas  !  que 
vais-je  devenir  !  Que  deviendra  mon  in- 
nocence ,  il  vous  ne  la  fauvez  des  dangers 
où  fans  vous  elle  va  être  livrée  ? 

Ce  ne  fut  pas  ians  répandre  bien  des  lar- 
mes ,  que  d'une  voix  entrecoupée  je  prp- 
nonçai  ces  paroles.  La  ComtelTe  cependant 
avoit  les  yeux  baignés  de  pleurs ,  &c  fem- 
bloi  tme  regarder  avec  quelque  peine.  Par- 
tagée entre  la  tendreffe  qu'elle  confervoic 
pour  la  mémoire  d'un  fils  qu'elle  avoit  in- 
finiment chéri  ,  &  entre  la  pitié  qui  la  fol- 
licitoit  pour  moi',  elle  paroiftoit  méditer  la 
réponfe  qu  elle  devoit  me  faire.  Je  conti- 
nuois  cependant  à  ferrer  étroitement  les  ge- 
noux d'une  main  ,  de  de  l'autre ,  m'étant 
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faifie  d'une  des  fiennes ,  je  Tarrofois  de  mes 
larmes  :  enfin  elle  ne  put  tenir  contre  ces 
marques  de  mon  exceftîve  triftefle  ,  &  ne 
tarda  pas,  parcesconiblantes  paroles  ,  à  dil- 
fîper  mes  inquiétudes. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  chère  Marianne  , 
me  dit-elle  ;  je  vous  ai  promis  que  je  vous 
riendrois  compte  de  votre  fincérité  ,  ôc 
mes  bontés  vont  vous  faire  éprouver 
combien  vous  m'êtes  chère.  Oui  ,  vous 
ferez  toujours  ma  fille.  Ce  font  ,  à  la 
vérité  ,  d'étranges  malheurs  que  vos  char- 
mes innocens  ont  occafionnés  :  mais  ne 
feroit-ce  pas  une  extrême  injuftice  de  vou- 
loir vous  en  faire  un  crime  î  Ainfi  ,  ne  crai- 
gnez pas  que  ce  que  vous  venez  de  m'a- 
prendre  ,  nuife  à  raccomplilTement  de  mes 
promeflTes.  Déclarez-moi  feulement  votre 
goût  :  Voulez-vous  que  je  vous  conduife 
chez  moi  ;  ou  aimeriez-vous  mieux  d'être 
placée  dans  un  Couvent  ?  Car  je  ne  veux 
point  abiolument  que  vous  pafîîez  la  jour- 
née ici  ;  peut-être  n'y  feriez-vous  pas  en 
fureté  contre  les  artifices  ou  la  violence  de 
l'indigne  Marquis.  Ah  !  Madame ,  lui  répon- 
dis-je  ,  puifque  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre de  vous  ouvrir  librement  mon  cœur, 
je  ne  vous  cacherai  pas  que  rien  ne  me 
parolt  préférable  à  l'avantage  d'être  conti- 
nuellement animée  à  la  vertu  par  votre 
«xemple  :  vous  ne  voudrez  pas  me  refa(ei 
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le  fecoLirs  de  vos  lumicres  pour  régler  ma 
conduite  i  &:  je  tâcherai  ,  par  ma  docilité  , 
de  répondre  aux  fages  inflruiStions  que  vous 
nie  ferez  la  grâce  de  me  donner.  Allons 
donc  j  ma  fille  ,  reprit  la  ComtefTe  ,  par- 
tons. Je  fouhaite  qu'il  n'y  entre  point  de 
complailance  dans  le  parti  que  vous  pre- 
nez ;  mais  vous  nen  pouviez  affurément 
prendre  qui  fût  plus  de  mon  goût.  Mais  , 
ajouta- t-clle ,  qu'eft-ce  que  je  vois  là  ?  Sont- 
ce  vos  hardes  ?  Il  n'y  a  qu'à  dire  à  un  de 
mes  gens  de  les  mettre  dans  le  carolTe.  Eh  ! 
pardi ,  oui  ,  Madame  ,  reprit  la  Riou  ,  ce 
paquet  rempli  de  belles  &  de  bonnes  nipes 
apartient  à  Mademoifelle  5  car  ce  qui  eft 
donné,  n'efl:  pas  pris ,  je  penfe  ;  ôc  ce  qu'on 
a  reçu ,  on  n'eft  pas  fi  lotte  de  le  rendre  ; 
ôc  cependant  Mademoiielle  ,  par  je  ne  Içais 
quelle  fantaifie  qu'elle  s'eft  mife  en  tête  , 
ne  veut  pas  de  tout  cela  :  qu'elle  me  les 
donne  feulement  à  moi  ,  elle  verra  fi  je 
ferai  tant  de  façons  pour  les  garder.  Eh  1 
parlez  donc  ,  ma  Fille  ,  repartit  la  Comtefle  , 
expliquez -moi  ce  que  tout  cela  fignifie.  Ce 
font-là ,  Madame ,  des  préfens ,  repliquai-je , 
qui  me  viennent  du  Marquis  ,  ôc  je  les  lui 
renvoyé ,  parce  que  j'ai  horreur  des  vues 
honteufes  dans  lelquelles  ils  m^ont  été  faits. 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  reprit  la  Com- 
teife ,  en  me  prenant  une  de  mes  mains  qu'elle 
ferra  tendremenc  3  e'efl-là  uiie  façon  de  pen- 
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fer  bien  digne  de  votre  fageiïe.  Vous ,  Ma- 
dame ,  ajouta- t-elle  en  fe  tournant  vers  la 
Riou  ,  vous  aurez  foin  ,  s'il  vous  plaît ,  de 
renvoyer  aujourd'hui  même  ce  paquet  à 
fon  adreife  ;  &  pour  que  vous  n'y  ayez  pas 
regret ,  voici  quelques  louis  que  je  vous 
lailFe  en  dédommagement.  Adieu ,  ma  bonne 
Dame  j  venez  voir  quelquefois  ma  fille  i 
je  vous  tiendrai  compte  des  foins  que  vous 
avez  pris  d'elle.  Adieu  donc  ,  ma  pauvre 
Marianne ,  me  dit  la  Riou  ,  en  fe  jettant 
familièrement  à  mon  col  ;  foyez  toujours 
bien  fage  5  &  comptez  que  tandis  que  Ma- 
dame Riou  fera  Madame  Riou  ,  elle  vous 
aimera  toujours  autant  que  ii  vous  étiez 
fa  parente. 

Ce  fut  en  me  régalant  de  mille  pareils 
complimens  ,  tous  afiaifonnés  de  la  même 
politefle  ,  que  ma  bonne  HôteflTe  nous  ac- 
compagna jufqu'au  caroffe  ,  ou  nous  mon- 
tâmes ,  la  Comtefle  &  moi.  Je  penfe ,  ma 
fille  ,  me  dit-elle  ,  que  vous  étiez-là  avec 
une  perfonne  dont  les  grofîiéretcs  ont  bien 
dû  vous  faire  fouffrir  ;  mais  d'un  autre  côté 
je  fuis  alfurée  qu'en  faveur  de  fon  bon  cœur , 
vous  n'avez  pas  eu  beaucoup  de  peine  à 
Texcufer  :  car  par  le  bien  qu'elle  m'a  dit  de 
vous ,  j'ai  jugé  qu'elle  vous  étoit  fmcérement 
attachée.  Il  eft  vrai  ,  Madame  repris- je , 
que  j'ai  bien  des  preuves  de  fon  amitié  , 
mais  j'en  ai  encore  plus  de  fon  caradcre  in-^ 
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tc-refTé  y  &  elle  me  paroît  avoir  une  mo- 
rale, donc  une  jeune  perionne  ,  qui  vou- 
dioic  marcher  dans  le  chemin  de  l'honneur  , 
ne  fe  trouveroic  pas  trop  bien  ,  li  elle  en 
fuivoit  les  maximes.  En  étes-vous  furprife  , 
ma  chère  Enfant ,  répartit  la  Comtene  ;  ne 
fçavez-vous  pas  que  nos  fentimens  dépen- 
dent le  pins  fouvent  de  Téducation  qu6 
nous  recevons  ?  Et  où  voulez-vous  que  cette 
bonne  femme  ait  pu  aprendre  beaucoup  de 
délicatefïe  en  fait  d'honneur  î  Mais  laif- 
lons-là  votre  HôtelTe  ,  &  venons  à  ce  qui 
vous  regarde.  Vous  m'avez  fait  des  aveux 
qui  ont  augmenté  l'idée  que  j'avois  de  votre 
fageiïè  :  laifîèz-moi  prévenir  le  Comte  , 
mon  mari  ,  fur  tout  ce  que  vous  m'avez 
apris  ;  je  lui  parlerai  de  façon  à  lui  ôter 
tout  le  relTentiment  qu'il  pourroit  avoir  , 
lâchant  que  vous  avez  occafîonné  ,  quoi- 
qu'innocemment  ,  la  mort  de  fon  Fils.  Il 
ne  me  fera  pas  moins  facile  de  faire  enten- 
dre raifbn  au  Baron  &  à  ma  fille  }  Je  vous 
réponds  de  la  bonté  de  leur  cœur  ,  &  ils 
ne  tarderont  pas  à  vous  en  donner  des  preu- 
ves. Je  puis  même  déjà  vous  alTurer  que 
le  Baron  rend  à  votre  fagelTe  toute  la  juf- 
tiee  qui  lui  eft  due  ;  de  je  n'ai  rien  entendu 
de  plus  touchant  ,  &  qui  m'ait  fait  plus  de 
plaifîr  ,  que  les  louanges  qu'il  donne  à  votre 
vertu  :  louanges  qui  m'ont  d'autant  plusfur- 
prifes  dans  fa  bouche  j  qu'il  n  eft  affurémenc 
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rien  moins  que  vertueux.  Que  d'adions  de 
grâces  n'aurois-je  pas  à  rendre  au  ciel ,  Ci 
de  l'eftime  de  la  vertu  il  pouvoir  paiïer  à 
la  pratique  î  C'eft-là  peut-être  un  ouvrage 
qui  vous  écoit  deftinc. 

La  Comteire  continuoit  à  me  parler  , 
lorfque  je  frilfonnai  de  tout  mon  corps  ;  ce 
fut  un  tremblement  univerfel  de  tous  mes 
membres  :  Ah  !  Madame  ,  m'écriai-je  en  me 
jettant  entre  Tes  bras.  Eh  !  qu'eft-ce  donc  , 
ma  fille  ,  me  répondit-elle  ?  A  !  voilà  le 
perfide  Marquis  ,  ce  léduâieur  qui  a  voulu 
m'immolera  la  paffion  !  Eh  bien  ,  ma  chère 
enfant  ,  repartit- elle  ,  ne  vous  croyez-vous 
donc  pas  en  fureté  avec  moi  ?  Songez  que 
fi  la  vue  de  cet  indigne  vous  épouvante  , 
la- vôtre  le  couvrira  de  honte  ôc  de  confu- 
fîon  :  ellciyez  feulement  s'il  pourra  la  foute- 
jiir.  En  efïct ,  le  Scélérat  ne  m'eut  pas  plu- 
tôt aperçue  ,  qu'il  baiffà  les  yeux  ,  &  que  , 
pour  m'éviter  ,  il  prit  un  chemin  différent 
de  celui  qu'il  tenoit.  Eh  bien  !  me  dit  la 
Comteife  ,  reconnoilTez-vous  à  préfent  la 
force  qu'a  la  vertu  de  faire  rougir  le  vice 
le  plus  déterminé  î  Si  vous  pouviez  lire 
dans  ce  nioment ,  ma  chère  Enfant ,  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  cœur  du  Marquis  ,  quels 
fentimens  de  refpcd  &  d'eîlime  n'y  verriez- 
vous  pas  pour  votre  lagelfe?  N'oubliez  donc 
jamais,  que  c'eft  par-là  feul  qu'une  jeune 
perfonne  peut  fe   rendre  relpeétable  aux 
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yeux  des  hommes ,  qui  ,  quoiqu'intcrefles 
par  leurs  paiïions  à  icduire  riiiiioceiice ,  ne 
rcvcreiit  cependant  que  celles  qui  opolent 
une  confiante  rcfiftance  à  leur  fcdu6lion. 
C'eft  par  ces  difcours  &  autres  femblables 
que  je  fentis  naître  dans  mon  ame  une  pro- 
fonde vénération  pour  cette  pieuie  Dame. 
Nous  arrivâmes  enfin  chez  elle  ,  &  fon 
premier  foin  fut  de  me  préfenter  au  Com- 
te ion  mari. 

Voilà  ,  lui  dit  -  elle  ,  Monfieur  ,  en  me 
montrant ,  une  aimable  Enfant  que  je  vous 
préfente  -,  c'eft  ma  Fille ,  &c  j'efpére  que  vous 
ne  dédaignerez  cas  de  lui  tenir  lieu  de  Père. 
Je  vous  ai  raporte  ce  que  le  Baron  m  a 
a  pris  de  fes  difgraces  ■■,  6c  la  fagelfe  de 
Mademoifelle  mérite  bien  que  nous  pre- 
nions foin  de  la  venger  des  injuftices  de  la 
fortune.  C'efI:  un  foin  ,  Madam.e  ,  reprit  le 
Comte ,  en  me  regardant  d'une  manière 
fort  obligeante ,  que  je  partagerai  bien  vo- 
lontiers avec  vous  5  car  voilà  une  Demoi- 
felle  aiTurément  trop  aimable  pour  que  l'on 
ne  foit  pas  porté  à  lui  procurer  un  fort  heu- 
reux. Quelques  révérences  que  je  fis  d'un 
air  alTez  déconcerté  ,  me  tinrent  lieu  de 
remercimens  :  un  rouse  modefte  m'étoit 
monté  au  vilage  ,  &:  peut-être  valoit-il  bien 
la  réponfe  que  j'aurois  pu  faire.  Mais  avant 
que  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  que  je  dife  un 
mot  du  Comte ,  dont  la  phylionomie  étoic 
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revenante  ,  on  ne  peut  davantage.   C'étoh 
un  homme   qui  portoit  environ  cinquante 
ou  cinquante- cinq  ans  fur  fou  vifage  ■■>  mais 
cet  âge  y  avoit  à  peine  tracé  de  légers'  fil- 
ions :  c'étoit ,  en  un  mot ,  une  fraîcheur  de 
teint ,  dont  un  jeune  Cavaher  ,  pUis  occupé 
de  fa  figure  que  n'étoit  le  Comte ,  auroit  pu 
fe  faire  honneur.  Dans  fes  yeux  briUoit  un 
feu  j  auquel  le  tems  n'avoit  rien  ôté  de  fa  vi- 
vacité ;  de  cette  vivacité  lui  communiquoit 
tous  les  charmes  &  tout  l'enjouement  de  la 
jeunefTe.  Sa  taille  ,  au-defTus  de  la  médio- 
cre j  quoiqu'un  peu  remphe  ,  lui    donnoic 
un  port  majeflueux.  Ses  cheveux  même, 
qui  par  leur  couleur  argentée  trahilToient 
fon  âge ,  lembloient    prêter  des    grâces  à 
fon  vifage  ;  longs  &  bouclés  lans  art,  on 
auroit  dit  que  la  nature  fe  feroit  plu  à  les 
arranger,  pour  parer  la  plus  belle  tête  du 
monde.  Cet  extérieur  cependant  étoit  ce  qui 
charmoit  le  moins  dans  le  Comte.  Les  rares 
quahtés  de  fon  coeur  &  de  fon  efprit  s'at- 
tiroient    toute    l'admiration    de   ceux    qui 
avoient  l'honneur  de  le  connoître.  Sagacité 
de  jugement ,  étendue  de  lumières  ,  viva- 
cité de  pénétration  ,  délicateffe  de  penfées  , 
nobleffe  &  droiture  de  fentimens ,  généreufe 
bonté  d'ame  ,  tendre  feniibilité  de  cœur  ; 
rien  ,  en  un  mot  ,  qui  ne  le  rendît  le  Sei- 
gneur le  plus   accompli.   Ce  ne  fut  pas  , 
comme  l'on  peut  croire ,  la  première  entre- 
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vue  qui  me  fit  naître  toutes  ces  idées.  II  me 
falut  un  commerce  de  quelques  mois  pour 
pouvoir  faire  le  portrait  que  je  n'ai  encore 
qu'ébauché. 

Sortie  enfin  de  chez  le  Comte  ,  qui  m'a- 
voit  dit  mille  jolies  choies  fur  ma  figure  , 
en  me  badinant  de  la  manière  la  plus  fine 
&  la  plus  délicate  fur  les  périls  dont  je 
m'étois  il  heureuiement  tirée  ,  la  Comtelfe  , 
que  j'apellerai  dorénavant  ma  Mère  , 
puifqu'elle  m'avoit  défendu  de  me  fervir 
d'autre  nom ,  me  conduifit  dans  Ton  aparte- 
ment.  Allons,  ma  Fille,  me  dit -elle,  je 
vous  ai  parlé  d'une  Sœur  que  je  voulois 
vous  donner  ;  il  eft  bon  que  vous  fafïîez 
connoiiïànce  enfemble  :  Mademoilelle 
Aîourlin  ,  dit- elle  à  une  de  fes  Femmes  de 
chambre  ,  avertiiTez  ma  Fille  de  defcendre 
avec  fa  Gouvernante.  Vous  voyez ,  ma  chère 
Enfant  ,  me  dit  ma  bonne  Mère ,  que  vous 
ne  ferez  bientôt  plus  étrangère  dans  cette 
maifon  :  je  fuis  au  refte  ,  ajouta-t-elle  ,  trcs- 
contente  de  l'accueil  que  le  Comte  vous  a 
fait ,  mais  je  le  fuis  encore  plus  de  la  ma- 
nière dont  vous  vous  êtes  préfentée  devant 
lui  ;  car  rien  ne  fied  mieux  à  une  jeune 
perfonne  que  la  modeftie.  On.  fe  trom-, 
pe  ,  lorfque  l'on  s'imagine  qu'elle  n'eft  pas 
du  goût  du  fiécle  :  pour  fe  défaire  de  ce 
préjugé  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  la 
conduite  des  hommes.  Car  qui  font  celles 
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pour  qui  ils  onr  un  amour  fonde  rurTeflimé 

&  fur  le  refpe(ft  ?  Ne  font-  ce  pas  celles  dont 

'la  modefcie  régie  les  paroles  &  les  avions  ? 
Au  lieu  qu'ils  n'ont  pour  les  autres  qu'un 
amour  d'amufcment  Se  de  paiïion  ,  pres- 
que toujours  mclé  ,  ou  du  moins  luivi  de 
mépris.  On  cajole  une  Beauté  évaporée  -, 
mais  on  accords  fon  eftime  &  fa  teiidrelle 
à  une  Beauté  relpeétable  par  fa  vertu.  Qu'il 
fcroit  heureux  pour  les  jeunes  perfonnes  de 

■  notre  fexe,  que  d'ccueils  n'éviteroient-  elles 
pas  ,  que  de.  chagrins  &  d'inquiétudes  s'é- 
pargneroient- elles,  fi  elles étoient  bien  con- 
vaincues de  cette  vérité,  qu'une  expérience 
journalière  peut  leur  rendre  fenlible.  Je  ne 
demanderai  pas  grâce  pour  cette  réflexion  : 
on  en  voit  futilité. 

Voilà  Mademoiièlle  de  Mezin  defcen- 
due  avec  fa  Gouvernance.  O  Ciel  !  quel 
air  plus  aimable  !  qtielle  phyfionomie  plus 
heureufe  !  quelle  douce  vivacité  dans  les 
yeux  !  quelle  finelîe  de  taille  !  que  de  char- 
mes 1  en  un  mot ,  que  de  grâces  répandues 
fur  toute  fa  perfonne  !  C'étoit  le  vifagede  la 
Comtelle  rendu  trait  pour  trait.  Telle  éioit 
la  charmante  Demoifelle  qui  s'offroic  à  mes 
regards.  Aprochez  ,  ma  Fille,  lui  dit  ma 
Mère  ,  Se  embraffez  tendrement  Mademoi- 
felle  ;  car  ce  n'eft  pas  une  Amie ,  c'eft  une 
Sœur  que  je  vous  donne  ,  &  que  je  veux 
que  vous  aimiez  de  tout  votre  cœur.  Je 
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■penfe  que  le  premier  coup  d'œil  peut  vous 
décider  aifcmenc  :  Dites  «moi,  croyez- vous 
que  vous  aurez  peine  à  m'obcir  ?  Non  ,  en 
vérité  ,  ma  chère  Mère ,  répondit  Mademoi- 
felle  de  Alezin  ,  &  je  lens  même  déjà  que 
j  e  ferai  heureufe  (i  Alademoifelle  ,  par  ion 
amitié  ,  veut  bien  répondre  à  celle  que  je 
lui  voue  dcs-à- préfent  pour  toute  ma  vie. 
Voilà  qui  va  bien,  reprit  la  Comtelfe  :  mais 
il  y  a  eu  là  un  terme  de  Mademoifelle  que 
je  ne  trouve  pas  bien  placé  ;  le  titre  de  ma 
Sœur  convient   mieux  ,  &   vous    n'apelle- 
rez  plus  ,  s'il  vous    plaît  ,  ma  Fille  (  c'ed 
de  moi  qu  elle  parloit  )  d'un  autre  nom. 
Pour  vous  ,  Mademoifelle   Dupré  ,  ajouta 
ma  Mère  ,  en  s'adrelfant  a  la  Gouvernante , 
j/oici  une  aimable   Enfant  que  je  confie  à 
vos  (oins  :  par  la  tendreife  que  vous  voyez 
que  jai  pour  elle  ,  vous  pouvez  juger  com- 
bien fon  éducation  me  tient  à  cœur  ;  n'ou- 
bliez pas  que  c'eft  ma  Fille  ,  ôc  que  c'efl; 
fur  ce  pied-là  que  je  veux  que  vous  la  re- 
gardiez. A'iais  dites-  moi  un  peu ,  où  la  met- 
trons-nous ?   Car   je    veux   que  les  deux 
Sœurs  ne  fe  quittent  point.  Ah  I  ma  chère 
3c  aimable  Mère  ,  m'écriai-je  toute  trans- 
portée de   ce  que    j'allois   être  unie  à  ma 
charmante  Sœur ,  à  qui ,  par  un  efiet  d'une 
fympathie  naturelle  ,  mon  cœur  s'étoit  déjà 
livré  tout  entier  :  que  d'actions  de  grâces 
n'ai- je  pas  à  rendre  à  vos  bontés  !  Pouviez- 
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vous  rien  m'accorder  qui  s'accordât  mieux 
avec  mes  vœux  !  Je  ne  ferai  point  léparce 
de  ma  chère  Sœur  ;  j'aurai  le  doux  plaifir 
de  lui  parler  &  de  la  voir  à  chaque  inftant  ! 
C'eft  moi ,  ma  chère  ,  me  répondit  la  char- 
mante de  Mezin  en  m'embrallànt  afîèèlueu- 
fement ,  qui  gagnerai  le  plus  dans  les  ar- 
rangemens  que  ma  Mère  veut  prendre.  Et 
moi ,  j'efpére  ,  dit  la  ComtefTe  ,  que  vous 
y  gagnerez  toutes  deux  également.  Mais 
nnilTbns.  Il  y  a  dans  l'apartement  de  ma 
Fille  un  cabinet  alTez  commode  5  faifons  -  y 
dreiTer  un  lit.  Mais  ,  Mademoifelle  ,  con- 
tinua - 1  -  elle  en  parlant  à  la  Dupré ,  il  y  a  un 
autre  point  dont  vous  vous  chargerez  :  il 
faut  des  nipes  à  ma  Fille  ;  je  vous  donne 
aujourd'hui  ôc  demain  pour  faire  toutes  les 
emplettes  néceflaires.  Mais ,  ma  Mère  ,  ma 
chère  Mère,  m'écriai -je,  où  voulez -vous 
que  je  mette  toute  la  reconnoiflance  dont 
vos  généreufes  bontés  me  pénétrent  ?  Com- 
ment répondrai-je  à  tant  de  bienfaits  ?  Par 
la  tendre  amitié  que  vous  aurez  pour  votre 
Mère ,  reprit-elle  :  mais  montez  dans  votre 
apartement  avec  votre  Sœur,  ôc  vous  vien- 
drez me  dire  s'il  eft  de  votre  goût.  Suivez 
mes  Filles  ,  Mademoifelle  Dupré  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  &  donnez  tous  vos  foins  aux  commif- 
fions  dont  je  vous  ai  chargée. 

Ce  furent  des  carelTes  infinies  que  nous 
nous  fîmes.,  la  chère  de  Mezia  ôc  moi  3  cette 
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première  vue  nous  avoit  rendu  Amies  in- 
times :  ce  titre  femble  renfermer  quelque 
chofe  de  plus  vif  ,  de  plus  animé  &c  de 
plus  tendre  que  celui  de  Sœur  ,  &  l'on 
voit  tous  les  jours  ,  que  les  liens  d'une 
iincére  amitié  l'emportent  fur  ceux  du 
fang. 

Mais  que  l'on  me  permette  quelques  ré- 
flexions fur  le  merveilleux  &  rapide  chan- 
gement de  ma  fortune.  QlioI  de  plus  capa- 
ble d'animer  à  la  vertu  ,   que  les  faveurs 
multipliées  dont  le  Ciel  récompenfe  ma  fa- 
gelfe  !  Que  d'heuueufes  rencontres  ménagées 
par  fa  bonté  ,   pour  me  conduire  au  port 
de  la  félicité  1  Car  je  crois  devoir  avertir 
d'avance ,  que  je  ne  ferai  plus  cette  Marianne 
infortunée  ',  plus  de  périls  à  craindre  pour 
mon  innocence  ,  plus  de  revers ,  plus  de 
dilgraces  qui  traverfent  ma  vie  ,  plus  de  lar- 
mes à  répandre  :  c'eft  une  longue  fuite  de 
jours  heureux  qui  m'efl:  deftinée.    J'ai  re- 
clamé le  fecours  de  la  Providence  dans  les 
dangers  où   j'expofois  ma  vie  pour  fauver 
ma  vertu  ;  que  de  bienfaits  fa  main  hbé- 
rale  ne  me  prodigue-t'elle  pas  pour  récom- 
pcnfer  mon  courage  1  C'eft  une  Mère  ten- 
dre qu'elle  me  fulcite  ,  pour  fupléer  au  dé- 
faut de  celle  qui  nia  donné  le  jour  ,  &  qui 
fera  bien-tôt  rendue  à  mes  vœux.  C'eft  un 
rang  ,  ce  font  des  honneurs  ,  des  richeftes  ; 
fi'eft  enfin  une  fortune  brillante  ,  félon  le 


4?  La     nouvelle 

monde  ,  qu'il  me  prépare.  Si  h  vertu  étoîc 
moins  capable  qu'elle  ne  Teft  de  nous  char- 
mer par  elle-même  ,  notre  feul  inrcrêt  ne 
devroit-il  pas  nous  engager  à  en  écouter 
toujours  &  à  en  refpeéler  la  voix  î  Voilà 
mes  réflexions  finies.  C'efl:  mon  cœur  ,  pé- 
nétré des  fentimcns  de  la  plus  vive  recon- 
noiiïance  pour  ces  infignes  faveurs  du 
Ciel  j  qui  vient  de  s'exprimer.  Je  conti- 
nue. 

Les  ordres  que  ma  géncreufe  Mère  avoic 
donnés  à  la  Dupré ,  furent  exécutés  ,  &  me 
voilà  pourvue  de  nipes  pour  plufîeurs  an- 
nées ;  toutes  d'un  goût  ,  d'une  propreté  , 
d'une  ricIieflTe  même  ,  bien  capables  de  fla- 
ter  mon  petit  orgueil.  Je  ne  rapporterai 
•  pas  mille  marques  de  politelfe  &  de  bonté 
dont  j'étois  accablée  dans  la  maifon.  Il  fem- 
bloit  que  le  Comte  &  la  Comtelfe  Ce  diC~ 
putoient  qui  des  deux  me  feroit  le  plus  d'a- 
mitié Se  de  careiFes  ,  &  c'étoit  toujours 
avec  une  éfufion  de  cœur  qui  me  péné- 
troit.  Mais  ce  qui  mettoit  le  comble  à  ma 
félicité  ,  c'eft  que  l'aimable  de  Mezin  ,  loin 
de  voir  d'un  œil  jaloux  la  tendrefl"e  de  Tes 
Parens  partagée  entre  elle  &  moi ,  ne  paroif- 
fbit  au  contraire  jamais  plus  contente,  que 
lorfque  j'en  recevois  quelque  marque  par- 
ticulière. Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  la  Dupré  , 
ma  nouvelle  Gouvernante  ,  qui  ne  fe  fèn- 
tît  pour  moi  une  Hncére  amitié.  Il  cfl:  vrai 

qu'il 
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qu'il  n'y  avoit  que  Ton  bon  cœur  qui  pûc 
me  rendre  iuporcable  les  marques  qu'elle 
m'en  donnoic  ;  car  il  y  enrroic  dans  les  pe- 
tits fervices  qu'elle  me  rendoit ,  une  cer- 
taine mal-adrelîe  ,  une  grofîicreté  même  , 
qui  me  recraçoic  iouvenr  le  fouvenir  de  la 
bonne  Dame  Riou.  Peu  de  caradere  plus 
relTemblant  que  celui  de  ces  deux  femmes  ; 
même  humeur  babillarde  ,  même  efprit  d'in- 
térêt ,  même  demangeaiion  curieule  de  tout 
fcavoir  :  mais  ce  qu'il  y  avoit  encore  de  fiii- 
gulier  dans  la  Dupré  ,  c'eft  que ,  quoique  fa 
figure  ne  fut  rien  ir.oins  que  gracieufe  ,  elle 
fe  croyoit  toute  paîtrie  de  charmes  ;  il  n'y 
avoit  cependant  qu'à  interroger  les  traces  que 
les  années  avoient  imprime  iur  Ion  viiage  , 
pour  découvrir  au  premier  coup  d'œil  une 
Nymphe  qui  portoit  un  demi-fiécle.  Mais 
l'âge  ,  félon  elle  ,  ne  failoJt  rien  ,  à  qui  fça- 
voit  ,  comme  elle  ,  ie  foutenir.  Mais  îaii^ 
fons-là  la  Dupré  ,  enchantée  de  fa  figure 
furanhée  <Sc  de  fcs  charmes  ufés.  Tâchons 
feulement  de  tirer  parti  de  fes  extravagan- 
ces :  il  y  en  a  d'anuifantes  ,  qui  iien- 
uuyeront  pas  ceux  qui  liront  ces  Mémoi- 
res. 

Voilà   bien   des    portraits    prefque   tout 

de  fuite.  Il  m'en  refte  cependant  encore  un 

à  faire ,  &c  c'eft  le  plus  intéretlanr.  Je  pour- 

rois  lui  trouver  ici  ia  place   ;,  mr.is  atteiv- 

Tome.  Il  C 
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dons  que  l'amour  puifFe  lui-même  le  tra- 
cer :  on  n'y  perdra  point  ,  puilqa  il  n'en 
fera  que  plus  achevé  ;  on  peut  s'en  fier  à 
Thabiletc  du  Peintre.  Mais  revenons  ,  & 
ne  laiirons  plus  languir  la  curiofité  du  Lec- 
teur. 

Le  Baron ,  qu'eft-il  devenu  ?  Depuis  plus 
de  quinze  jours  je  fuis  dans  la  même  mai- 
fon  avec  lui  ,  &  je  n'en  ai  pas  encore  dit 
un  feul  mot  :  que  de  choies  cependant  n'a- 
vois-je  pas  à  en  dire  ?  Qiioiqu'il  dut  être  per- 
fuadc  que  les  gcncreux  (ervices  qu'il  m'avoit 
rendus ,  en  me  procurant  la  protedion  de  la 
CcmtelTe  fa  Mère  ,  m'euiTent  fait  oublier 
l'indigne  lecours  qu'il  avoit  voulu  prêter 
aux  delFeins  honteux  du  Marquis  ,  il  ne 
lailloit  pas  cependant  de  paro'itre  devant 
moi  avec  un  air  de  confufion  dont  je  iouf- 
frois  dans  le  cœur.  Ses  timides  regards 
avoient  peine  à  foutenir  les  miens  •,  ce  n'c- 
toit  que  du  coin  de  l'œil  qu  il  ofoit  me 
lef^arder  ,  &  toujours  à  la  dérobée  :  mais 
que  cette  timidité  me  difoit  des  chofes  bien 
touchantes  &c  bien  flateufbs  pour  mon 
amour  propre  ?  J'y  liiois  de  l'admiration  , 
du  refpecL  ôc  de  l'amour  ;  mais  un  amour 
que  le  relpect  empêchoit  de  paroure.  Vio- 
lente contrainte  ,  qui ,  pour  l'être  trop,  ne 
put  durer  long-tems  I  A  cet  air  de  confu- 
lîon  avec  lequel  le  Baron  s'ofFroit  toujours 
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à  mes  yeux  ,  fucccda  peu-à-peu  un  enjoue- 
ment qui  le  rendoic  charmant.  C'étoit  des 
foins  ,  des  complaifances  ,  des  égards  ,  des 
attendons ,  enHn  une  ardeur  continuelle  à 
prévenir  mesdclirs  -,  petites  façons  qui  avan- 
cent bien  plus  les  affaires  d'un  Amant ,  que 
les  plus  touchantes  &:  les  plus  tendres  dé- 
clarations. Mais  ce  ne  font -là  que  de  muets 
truchemens ,  auxquels  l'on  ne  ie  tient  pas 
toujours.  Peut-être  y  avoir- il  quelque  tems 
que  le  Baron  épioit  Toccafion  de  me  par- 
ler ,  pour  m'ouvrir  les  fentimens  de  fon 
cœur  ;  mais  c'étoit  une  occafion  diiiicile  à 
trouver.  La  Comteile  ,  qui  vouloit  ne  Ce 
repofcr  que  lur  elle  teule  du  loin  de  polir 
mon  éducation  ,  me  retenoit  ibuvent  en 
fa  compagnie  ;  ajoutez  que  les  Maîtres  de 
ClavelTin  ,  de  Mulique  &  de  Danfe  ,  em- 
portoient  un  bonne  partie  de  mon  rems  r 
mais  quand  même  j'aurois  pu  en  difpofer 
à  mon  gré  ,  la  lurveiilante  Dupré  n'ctoit- 
elle  pas  lans  celfe  attachée  à  lui  vie  mes  pas  ? 
Tant  de  difficultés  paroiiîoienc  ne  laiHèr 
aucun  efpoirau  palTionné  Baron:  cependant 
il  fe  préfenta  une  occafion  ,  dans  le  tems 
même  qu'il  s'y  attendoit  le  moins. 

Une  Parente  de  ma  Gouvernante  ctoic 
venue  à  Paris ,  &  l'avoir  fait  avertir  de  ion 
arrivée.  Celle-ci  ,  qui  d'ailleurs  ne  fortoit 
prcique  jamais  de  la  maiiba  ,  ne  put  fe  dil- 

G  i 


^2.  L  A       N  O  U    V   E  t  t   E 

penfer  de  Tallei-  voir ,  fur  un  billet  par  le- 
quel on  lui  niarquoit  ,  que  l'on  avoit  des 
affaires  importantes  à  lui  communiquer. 
Tout  parut  favoriicr  ce  jour  -  là  les  delîrs 
du  Baron.  La  Comrelfe  ,  qui  fe  plaignoit 
d'un  violent  mal  de  tête  ,  me  dit  de  me 
retirer  ,  parce  qu'elle  avoit  beloin  de  pren- 
dre du  repos.  La  chère  de  Mezin  ,  ma  bonne 
Amie  ,  voulut  profiter  de  l'abicnce  de  la 
Dupré  pour  écrire  quelques  lettres.  J'étois 
alors  dans  fa  chambre  :  La  crainte  de  me 
rendre  incommode  m'engagea  de  la  quit- 
ter ,  pour  defcendre  au  jardin.  J'y  ctois 
feule  depuis  un  quart-d'heure.  Je  m'ctois 
retirée  dans  un  cabinet  de  verdure  ,  où  je 
m'amufois  à  la  luéture  d'une  Hiftoire  très- 
divertiOante.  J'en  étois  juftement  à  un  en- 
droit fi  plaiiamment  écrit  ,  que  je  ne  pus 
m'cmpêcher  d'éclater  de  rire.  Le  Baron  , 
.qui  étoit  dans  un  cabinet  voilin  ,  6c  qui  ne 
rn'avoit  point  encore  aperçue  ,  accourut  à 
cet  éclat. 

Me  pardonnerez-vous  ,  Madcmoifelle  , 
me  dit-il  en  entrant ,  fi  je  trouble  la  joye 
'à  laquelle  vous  vous  livrez  ?  Il  y  a  long- 
tcms  que  j'ai  des  remercimens  à  vous  faire  , 
ÔJ  ma  reconnoilTance  foufTrede  n'en  avoir  pu 
encore  trouver  l'cccafion.  Des  remercimens 
à  moi ,  Monfieur ,  rcpondis-je  d'un  air  éton- 
né ;  voilà  ce  que  je  ne  comprens  pas  ;  car 
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je  ne  crois  pas  avoir  été  aflez  heureufe  pour 
rien  mériter  de  votre  part  :  mais  vous  pou- 
vez ,   Monfieur  ,  vous  plaindre  à  jude  titre 
de  ce  que  j'ai  tardé  fi  long  tems  à  m'acquit- 
ter  de  ce  je  vous  dois  -,  ainii ,  Monfieur  ,  re- 
cevez à  prefent  mes  fincéres  adions  de  grâ- 
ces ,  &  croyez  que  je  n'oublierai  jamais  > 
que  c'efl:  à  vos  bontés  que  je  dois  l'heu- 
reux  fort  dont  je  jouis.  Eh  !  de  grâce  ,  ma 
charmante    Demoifelle    ,    n;e  répondit  le 
Baron  ,  ne  me  couvrez  pas  de  confufion  , 
par  des  remercimens  que  je  ne  mérite  poi»t. 
Que  je  ferois  heureux  ,    li  vous  pouviez 
feulement  oublier   que  je  ne  me  luis  que 
trop   rendu    digne  de  votre  nicpHs  &  de 
toute  votre  haine  î  Eh  !  Monfieur  ,  repris-je , 
ne  me  rapellez  pas  des  choies  que  je  veux 
enfévelir  dans  un  éternel  oubli  ,  pour  ne 
nie  relTouvenir  que  des  foins  généreux  que 
vous  avez  pris  pour  alTurer  mon  bonheur. 
Mais  quoi  donc  ,  Mademoifelle  ,  me  répar- 
tit-il ,  me  croiriez-vous  alfez  ingrat  pour 
ne  pas  vous  tenir  compte  de  votre  dilcré- 
tion  ,  qui  nVa  fauve  l'honneur  ;  Ne  pou- 
viez-vous   pas  me  rendre   un  objet  d'hor- 
reur à  mes  Parens  ,    fi  vous  aviez   lailîe 
tranfpirer  quelque  chofe  des  perfides  com- 
plots que  ma  lâche  complaifance  pour  un 
Ami  m'av oient  fait  tramer  contre  votre  in- 
nocence î  Et  /î  vous  avez  affez  d'indul- 
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)our  me  les  pardonner  ,  pourrai-je 
me  les  pardonner  moi-même  ?  Ah  î 
cruels  remords  dont  je  fuis  agité , 
engent  bien  des  outrages  que  j'ai 
Faire  à  votre  vertu  !  Au  nom  de 
Monfieur  ,  repliquai-je  ,  je  vous  le 
le  avec  la  plus  vive  inftance  ,  fi  vous 
me  lailTer  le  plaifir  de  vous  enten- 
dus dirai-je  plus ,  fi  vous  ne  voulez 
s  brouiller  irrcconciliablement  avec 
le  me  parlez  plus  de  chofes  dont  le 
r  ne  peut  fervir  qu'à  nous  affliger 
l'autre  :  je  vous  ai  rendu  mon  effi- 
la dois  toute  entière  à  votre  mérite. 
;  à'vouerai  même  que  je  ne  fuis  rien 
i^u'infenfible  à  vos  politeffes  &  à  vos 
ifances  ,  égalemeiît  prévenantes  &c 
jeufes  ,  parce  que  je  vous  crois  vé- 
nent  métamorphofé.  Vous  ne  vous 
z  pas,  Mademoiielle  ,  répartit-il ,  & 
à  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  ;  c'eft 
des  périls  oii  vous  avez  livré  votre 
ur  fauver  votre  innocence  ,  qui  a 
ce  changement  que  vous  admirez 
.  Eh  1  de  grâce ,  Monfieur  ,  repris-je  > 
noi  à  oublier  cette  cruelle  aventure^ 
i  propos  d'aventure  ,  il  y  en  a  une 
i  voudrois  bien  être  inffruite  5  c'eft 
ui  venoit  de  vous  arriver  ,  lorfque 
le  bonheur  de  vous  rencontrer.  Je 
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parle  de  ce  combat  (înguîier  avec  un  de  vos 
Amis  :  me  feriez-vous  la  grâce  de  me  dire 
ce  qui  y  a  donné  occafion  ?  Mais,  dires-moi 
auparavant  ,  cet  Ami  blelTc  ,  comment  fe 
porte-t-il  î  A  merveille ,  me  repondit  le  Ba- 
ron ;  comme  Tes  blellnres  n  étoienc  point 
dangereufes,  peu  de  jours  ont  luffi  pour  ré- 
tablir les  forces  :  Mais  je  palfe  au  récit  que  : 
vous  me  demandez.  Entre  les  meilleur'^ 
Amis  du  monde ,  voici  quel  a  été  le  fujet 
de  la  brouiîlerie  que  j'ai  eue  avec  Duteil  , 
c'eft  le  nom  du  Moufquetaire  avec  qui  je 
me  fuis  battu. 

Il  n'y  a  pas  encore  trois  mois ,  que  me 
promenant  aux  Thuilleries ,  j'aperçus  une 
jeune  Dame  ,  dont  la  figure  charmante 
fixa  toute  mon  attention.  Il  lembloit  que 
mes  yeux  ne  pouvoient  la  quitter  :  autant 
de  fois  que  je  la  regardois  ,  je  découvrois 
en  elle  de  nouvelles  grâces.  Un  doux  pen- 
chant enfin  m'engageoit  à  fuivre  fes  pas  : 
je  ne  fçais  fi  elle  s'en  aperçut  ;  mais  après 
quelques  tours  d'allées ,  j'eus  le  plainr  de 
pouvoir  la  confidérer  plus  à  mon  aiie.  La 
celle  inconnue  s'étant  afîîfe  ,  je  nVaiïis  de 
mon  côté  fur  un  banc  vis-à-vis  d'elle.  Pou- 
voic-elle  me  regarder  fans  lire  dans  mes 
yeux  l'admiration  que  me  cauloit  la  vue  de 
fes  jeunes  charmes  ?  Ses  regards ,  qui  quel- 
quefois rencontrèrent  les  miens ,  ne  nf  au- 
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noncérent  pas  une  Beauté  farouche  ;  j'y 
voyois  quelque  chofe  de  plus  que  de  la  co- 
quetterie j  il  me  fembloit  que  Tes  regards 
me  difoient  :  Vous  contenterez-vous  de  me 
trouver  aimable  !  Vous  en  tiendrez -vous- 
là  î  Ne  ferez-vous  rien  pour  lier  connoil- 
fance  avec  moi  ?  Ne  ferez-vous  pas  un  peu 
entreprenant  ?  C'érodt  bien  mon  dellein  de 
profiter  des  confeils  que  fes  yeux  me  don- 
noient  ;  mais  il  faloic  en  trouver  Toccafion  , 
&:  ce  fut  elle-même  qui  me  la  fournit  : 
voici  la  petite  rufe  qu'elle  imagina.  Elle  fe 
leva  ;  &c  ayant  tiré  fon  mouchoir  de  fa 
poche  :  elle  lailfa  tomber  un  papier  écrit  , 
dans  rintencion  fans  doute  que  Je  le  ramaf- 
ferois  ,  ôc  que  je  le  lui  rendrois.  En  effet 
elle  n'eut  pas  plutôt  fait  quelques  pas  ,  que 
je  me  levai  pour  rcimalfer  le  papier  enquef- 
tion.  C'ctoit  une  lettre  écrite  en  Vers ,  par 
laquelle  cette  Dame  étoit  invitée  par  fon 
Amant  à  aller  palfer  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne. ^  r         .^ 

A  ce  mot  de  vers ,  mon  goût  pour  la  Poche 
fe  déclara.  Je  demandai  avec  vivacité  au 
Baron  ,  s'il  s'en  fouvenoit  ,  ôc  s'il  vouloit 
bien  me  faire  la  f^race  de  me  les  dire.  Vo- 
lontiers ,  reprit -il  ,  car  je  mis  allure  que 
vous  aurez  du  plaifir  à  les  entendre  :  les 
voici  tels  que  les  ai  retenus. 
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Viens  goûter  ,  ma  Lifette  , 
JDans  ce  charmant  féjour 
Les  dons  que  nous  aprète 
Le  tendre  Dieu  d'Amour: 
Tu  verras  les  allarmes 
Refpc6ler  nos  plaifirs , 
Et  des  biens  pleins  de  charmes 
Couronner  nos  défirs. 

Sous  ces  épais  feuillages. 
Les  Oifeaux  de  nos  bois. 
Dans  leurs  tendres  ramages 
Rediront  mille  fois  : 
Tircis  feul  &  Lifette 
Eprouvent  le  vrai  prix 
Des  biens  qu'Amour  aprête 
A  deux  Cœurs  bien  épris. 

La  belle  &  jeune  Flore  , 
Pour  embellir  ces  lieux  , 
Fera  par  tout  éclore 
Ses  tréfors  précieux  : 
Ris  &  jeux  fur  nos  traces 
Voleront  tour-à-tour. 
Tu  conduiras  les  grâces  , 
Je  conduirai  l'Amour. 

Beautés ,  dans  ma  retraite. 
Venez  pour  vous  former  '. 
De  ma  tendre  Lifette 
Aprenez  à  charmer. 
DéefTe  de  Cythére  , 
(  Ne  t'en  offenfe  pas  ,) 
Tu  peux  de  ma  Bergère 
Emprunter  des  apas. 
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Sous  l'amoureux  Empire, 
Bergers,  qui  foupirez  , 
Voulez -vous  vous  inllruire  i 
Vers  Tircis  accourez  : 
D'une  tendrefie  extrême 
Amour  fçut  l'enflammer; 
Et  mieux  que  l'amour  même 
Mon  Berger  fçut  aimer. 

Ce  ne  fut ,  Gontinua  le  Baron^  qu'après  avoir 
fait  une  IcAure  atrentive  de  ces  Vers ,  que 
je  pus  me  déterminer  à  les  rendre  à  la  jeune 
Inconnue.  Elle  revenoit  fur  les  pas  pour 
chercher  le  papier  qu  elle  avoit  lailfé  tom- 
ber ,  lorfqu  elle  me  vit  occupé  à  le  lire.  Je 
cherche  un  papier  ,  Monfieur  ,  me  dit-elle 
en  m'abordant  j  neferoit-ce  pas  par  hazard 
celui  qui  eft  entre  vos  mains  ?  Votre  cu- 
riofïté ,  ajouta  - 1-  elle ,  fercit  -  elle  fatisfaite  ? 
Elle  ne  peut  Tctre  davantage ,  Madame,  lui 
répondis-je  ;  &c  fi  mes  yeux  me  font  con- 
noître  que  les  vers  que  je  viens  de  lire  , 
font  adrefies  à  la  plus  aimable  des  Ber-' 
gères  ,  elle  peut  s'aplaudir  d'avoir  captivé 
le  cœur  d'un  Berc^er  bien  tendre.  C'eft  , 
Monfîeur  ,  me  répondit  -  elle  ,  penfer  bien 
obligeamment  de  l'un  &  de  l'autre.  Mais 
vous  parlez  de  cette  Bergcre  comme  ii  vous 
îa  connoifîîez  ?  Croyez  cependant  qu'elle 
vous  eft  auffi  inconnue  que  le  Berger.  Je 
vous  fuis  pourtant  bien  oblij^ée  ,  Monfîeut 
continua- 1- «lie  >  de  ce  q^u'iî  ne  tkntpasa 
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vous  que  je  ne  fois  cette  aimable  Bergère. 
Oh  !  vous  la  ferez,  Madame  ,  lui  répartis-je, 
pour  cous  ceux  qui   auront  riioiiiieur    de 
vous  voir.  Eh  !  comment  donc  ,  Monfieur  , 
reprit -elle  d'un  ton  badin  5  dcjà  des  douceurs 
de  votre  part  !  Ah  !  vous  me  feriez  crain- 
dre les  fuites  d'une  plus  lon^^ue  converfa- 
tion  :  Allons ,  ma  Chère ,  dit  -  elle  à  une  ci~ 
pcce  de  Femme  de   chambre  qui  l'accom- 
pagnoit ,  retirons-nous.  Quoi  donc  ,  Mada- 
me ,  ferois- je  eau  fe  d'une  fi  prompte  re- 
traite î  Non  ,  Monfieur  ,  me  dit-elle  -,  niais 
le  tems  de  la  promenade  palfe.  Souffrez  du 
moins  ,  repris -je,  que  j'aye  l'honneur  de 
vous  donner  la  main  jufqu'à  votre  carolTe  j 
(car  nous  n'avions  plus  alors  que  quelques 
pas  à  faire  pour  être   à  une  des  portes  des 
Thuillerics.  )  Elle  me    repondit  ,  que   lo- 
geant au  bout  du   Pont- Royal  ,  elle  ne  fe 
fervoit  point  de  fon  équipage  pour  venir 
à  la  promenade.  J'infiftai  pour  avoir  l'hon- 
neur de  l'accompagner  julques  chez  elle  , 
&  ce  fut  d'un   air   gracieux  que  mon  offre 
fut  acceptée. 

Vous  pouvez  bien  vous  imaginer  ,  Ma* 
demoifelle  ,  me  dit  le  Baron  en  continuant 
ion  récit  ,que  ce  trajet,  quoique  fort  court, 
ne  fe  fit  pas  cependant  fans  quelques 
complimens  bien  tendres  de  ma  parc^ 
Mais  ce  qui  me  furpric,  c'eft  que  tout  fut" 
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reçu  de  façon  à  ne  pas  nie  défefpérer.  Ne 
fcroic-ce  point  ici ,  me  dis-je  alors  en  moi- 
même  ,  une  de  ces  beautés  intcrelfées ,  qui 
n'ont  d'autre  revenu  que  celui  que  leur  ra- 
porte  une  jolie  figure  ?  Vous  allez  voir  fi 
mes  conjectures  ctoient  fouffes.  Arrives  à 
la  mailon  où  la  jeune  Dame  devoir  entrer, 
je  lui  demande  qu'il  me  foit  permis  de  la 
venir  voir  :  nouvelle  faveur  qui  m'eft  ac- 
cordée de  la  meilleure  ^racc  du  monde  , 
S-c  dont  je  profitai  avec  emprelTement.  Ce 
fat  le  leiidemain  que  mon  Inconnue  reçut 
ma  première  vifite.  Je  trouvai  chez  elle  une 
compagnie  qui  me  parut  fort  bien  choiile. 
On  me  reçut  avec  quelque  diilinction.  La 
Manneville  (  c^eft  le  nom  de  cette  Dame  ) 
me  fit  l'accueil  du  monde  le  plus  obligeant. 
Elle  trouva  même  le  moyen  de  me  mé- 
nager un  entretien  particulier  de  quelques 
momens  :  j'en  tirai  fi  bien  parti  ,  en  don- 
nant à  mes  cajoleries  l'air  de  la  paffion  la 
plus  vive  ,  que  la  Manneville  ,  attendrie  , 
m'invita  à  revenir  le  lendemain,  en  m'in- 
diquant  Theure  ou  je  pou  vois  la  trouver 
feule.  Qiiel  commencement  plus  flateur 
pour  mon  amour  naiiïànt  !  Que  ne  pouvois- 
je  pas  efpcrer  de  ce  rendez  -  vous ,  qui  ne 
m'"avoit  pas  même  coûte  la  peine  de  le  de- 
mander !  Je  fus  exad  k  m'y  trouver  :  j'en 
devançai  même  les  momeiis  i  &  je  vis  avec 


Marianne.  6i 

plaifir  que  Ton  étoic  fenfible  à  mon  em- 
prelîement.  Me  voilà  donc  à  en  conter  lur 
nouveaux  frais  ;  &  il  ell:  bon  de  remarquer 
que  mon  cœur  y  alloit  de  bonne-foi ,  parce 
qu'il  ne  doutoic  point  que  celle  qu'il  ai- 
moit  ne  fût  digne  de  (a  tendrelfe.  Il  y  avoic 
cependant  plus  d'une  heure  que  Je  m'épui- 
lois  en  ientimens ,  ^  je  commencois  à  me 
déconcerter  du  ton  badin  dont  la  ruiée  Man- 
ne ville  me  rcpondoit  toujours  ,  lorfque  , 
changeant  tout-à  coup  de  ftile  8z  de  voix  , 
elle  me  dit  :  Mais  fçavez-vous ,  Monfieur  , 
que  vous  commencez  à  me  rendre  rêveufe  ? 
Si  j'étois  bien  afTurée  qu'il  y  eût  du  férieux 
dans  ce  que  vous  me  dites ,  je  vous  pro- 
mettrois  d'y  faire  mes  reflexions.  Eh  !  com- 
ment donc  ,  ma  belle  Dame  ,  lui  repli- 
quai-Je  ,  doureriez-vous  de  ma  fincérité  ? 
Je  ne  (çais  guère  ,  Monfieur ,  me  répon- 
dit-elle 5  ce  que  j'en  dois  penier  :  mais  je 
ne  vous  cacherai  pas  que  je  prendrois  ai- 
fément  mon  parti,  fi  je  me  croyois  auflî 
certaine  de  la  vôtre  ,  que  vous  pouvez 
l'être  de  la  mienne.  Vous  me  voyez  ici  , 
ajouta-t-elle  ,  pour  obtenir  la  cafTation  de 
mon  mariage  :  Je  n'ai  que  de  trop  fortes 
railons  pour  pouvoir  me  répondre  de  la 
réufîîte  de  mon  procès  -,  mais  je  vois  qu'en 
le  pa.f'nant  ,  ma  fortune  va  devenir  bien 
médiocre  3   car  je  ferai  obligée  de  me  reci- 
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ler  dans  une  petite  Terre  ,  où  je  traînerai 
mes  jours  dans  une  ennuyeufe  obfcLirité. 
Ce  n'eft  pas  que  depuis  que  je  fuis  ici  ,  it 
ne  fe  foit  déjà  prcfentc  bien  des  partis  avan- 
tageux pour  moi  ;  mais  nul  ne  s'eft  encore 
trouvé  de  mon  goût  ;  &  je  ne  fçais  ,  con- 
tinua-t  elle  en  me  jettant  un  tendre  regard , 
dont  il  me  fut  facile  de  comprendre  la 
iîgnification  ,  pourquoi  ,  depuis  quelques 
jours ,  ces  difîcrens  partis  me  déplairont  tou- 
jours de  plus  en  plus.  Mais  je  me  verrai 
bien-tôt  forcée  d'accepter  les  léduifantes 
propofitions  que  Ton  me  fait  }  car  outre  les 
dépenfes  nécelfaires  pour  foutenir  ici  un 
équipage  Se  un  train  convenables ,  que  de 
frais  immenfes  à  faire  pour  la  pourfuitc 
de  mon  procès  !  Oh  !  pour  le  coup  ,  me 
dis-je  en  moi-mcme  ,  me  voilà  au  fait  des 
petits  fentimens  de  ma  jeune  Aventurière  i 
il  ne  s'agit  plus  que  d'entrer  en  marché. 
Peut-être  alloit-il  être  conclu  ,  fi  la  Com- 
pagnie qui  furvint  ,  n'eut  terminé  notre 
tête-à-tête.  Voilà  le  commencement  de 
cette  intrigue  ;  &  en  voici  les  fuites.  Je  fis 
malheureufement  confidence  à  Duteil,  mon 
Ami  ,  de  ma  bonne  fortune  ;  ôc  il  lui  prit 
fantaifie  de  me  la  ravir  ,  quoiqu'il  m'eût 
promis  de  ne  point  aller  fur  mes  brifées. 
Mais ,  devenu  mon  Rival,  pouvois-je  com- 
rcr  fur  fes  l'ermeiis- 1 
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Je  coiîtinuois  cependant  à  voir  ma  jeiine 
Maîtrelle.  Entraîne  par  la  violence  de  ma 
palîîon  ,  j'avois  pris  pour  elle  des  intentions 
Il  '.vorables  ,  que ,  dans  la  iupolîtion  de  la 
calîadon  de  Ion  mariaf;e  ,  j'aurois  peut-être 
tait  la  tbUe  de  l'épouier  ,  li  je  ne  m'ctois 
aperçu  qu'elle  entretenoit  commerce  réglé 
avec  mon  Ami.  J'en  hs  mes  plaintes  à  l'un 
<?c  à  l'autre  ,  mais  tous  deux  me  nièrent  le 
fait  avec  tant  d'allurance  ,  que  je  taillis  à 
ccre  la  dupe  de  ma  crédulité.  Les  Mouches 
cependant  que  j'avois  miles  en  campagne , 
vinrent  me  taire  les  mêmes  raporrs  ,  <Sc  ce 
fut  lur  leurs  avis  que  j'eus  un  éclaircilfe- 
ment  un  peu  vif  avec  Duceil  ,  quoique  ja- 
mais il  ne  voulut  convenir  d'avoir  rendit 
aucune  affiduitc  à  la  Manneville.  Il  eut  beau 
me  faire  mille  &  mille  fermens ,  je  ne  m'y  fiai 
point.  Je  lui  déclarai  enîiw  ,  que  mes  idées 
étaient  bien  changées  au  fujet  de  cette  jeune 
Dame  *,  que  ce  n'étoit  plus  un  amour 
d'amufement  ,  mais  un  anlour  d'eftime 
êc  de  relpeét  que  j'avois  pour  elle  ;  Ôc  qu'é- 
tant réfolu  d'unir  mon  lort  au  fien  ,  i\  elle 
devenoit  libre  de  fes  premiers  engagemens , 
je  croyois  mon  honneur  inccrene  à  ne  pas 
fouffrir  qu'un  autre  la  vît  lur  le  pied  de 
Maîtrefle.  Mon  Ami  feignit  d'aplaudir  à 
mon  projet,  &  me  dit ,  que  n'ayant  aucune 
f  rétendou  lux  le  ca-ui.  de   cette  Belle  j  il- 
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n'opoferoit  jamais  le  moindre  obftacle  a 
mes  vœux  ;  qu'il  confentoic  même  que  je 
me  brouilladè  irréconciliablcment  avec  lui  , 
/l  je  dccouvrois  qu'il  lui  rendît  aucun  foin. 
Nous  verrons  ,  lui  dis -je  en  le  quittant  ; 
mais  croi  que  tu  es  intérelfé  à  ne  pas  me 
tromper. 

Quinze  jours  Ce  padérent  ,  fans  que  la 
Manneville  me  donnât  aucun  fcupçon  d'in- 
fidélité. Il  eft  vrai  que  par  mes  aflîduités 
auprès  d'elle  ,  je  lui  ôtois  la  liberté  de  me 
tromper  :  mais  j'étois  à  la  veille  de  décou- 
vrir que  j'avois    donné  mon  cœur  à  une 
traîtrellè.  J'étois  allé  la  voir  le  matin  ,  pour 
lui  dire  que  je  partirois  le  foir  pour  la  cam- 
pagne ,   ou   je  ferois  deux  jours.  Sur  cet 
avis  elle  écrivit  à  Duteil  ,  pour  l'inviter  à 
profiter  de  mon    abfence.    Sa  femme  de 
chambre  ,  que   j'avois  gagnée  par  mes  li- 
béralités ,    ne  manqua  pas ,  par  un  billet 
qui  me    fut  rendu   au    iortir  de   chez    le 
Marquis,  de  m'inftruire  de  la  perfidie  qu'on 
me  préparoit.  Je  voulus  en  être  témoin. 
Par  le  iecours  de  cette  même  femme  de 
chambre  ,   je  fus  introduit  la  nuit  dans  la 
maifon  de  fa  MaîtrelTe.  Un  petit  réduit  fe- 
cret  ,  joignant  la  chambre  oii  elle  dévoie 
recevoir  Ion  Amant  ,  fut  l'endroit  où  j'at- 
tendis avec  une  extrême  impatience  l'heure 
du  rendez -vous  affignc  à  mon  Rival.  Mii 
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nuit  fonnoic  lorfqu  il  encra.  Que  l'on  juge 
de  la  fureur  dont  je  fus  tranlporté  ,  lorf- 
qu'aprcs  s'être  donne  mille  marques  d'une 
tendiefle  qui  n'étoit  rien  moins  qu'inno- 
cente ,  je  les  entendis  plaiianter  lur  ma  cré- 
dulité. Eh  !  bien  ,  mon  Cher  ,  diloit  ma 
perfide  à  Duteil ,  conviendrez-vous  que  le 
Baron  eft  pour  moi  une  véritable  trou- 
vaille ?  Quelle  jalouiie  plus  facile  à  trom- 
per que  la  fienne  !  Il  eft  vrai ,  reprit  Du- 
teil ,  que  c'eft  un  homme  qui  n'a  pas  fon 
pareil  pour  être  mené  par  le  nez.  Je  ne 
raporterai  pas  mille  autres  propos  auiîi  ou- 
trageans  qui  furent  tenus  à  mon  occalion. 
Poulie  à  bout  pas  un  procédé  (i  indigne  & 
fi  peu  mérité  de  ma  part  ,  tout  hors  de 
moi  -  même  je  fortis  enfin  brufquement  de 
mon  embufcade.  Ma  préfence  pétrifia  mon 
Rival  &  fa  Maîtrefle  :  je  fus  cependant  encore 
affez  le  maître  de  mon  reiïentiment ,  pour 
me  contenter  de  faire  à  cette  Femme  tous 
les  reproches  qu'elle  méritoit  :  mais  pour 
Duteil ,  un  figne  que  je  lui  fis  ,  l'inftruific 
de  ce  que  j'avois  à  lui  dire.  Il  s'arracha 
d'entre  les  bras  de  la  Manneville  ,  &  me 
fuivit  avec  précipitation.  Nous  ne  voulû- 
mes pas  renvoyer  au  lendemain  à  vuider 
notre  querelle.  La  première  rue  où  nous 
nous  trouvâmes  ,  &  où  nous  vous  avons 
rencontrée  ,  fut  notre  champ  de  bataille. 
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Le  combat  fut  bientôt  terminé.  Duteil  , 
par  les  coups  furieux  que  je  lui  portai, fut 
mis  hors  d'état  de  dcfenfe.  Ce  fut  alors 
qu'il  m'avoua  ,  que  c'étoit  plus  par  hon- 
neur ,  que  par  quelque  véritable  inclina- 
tion qu'il  eût  pour  la  Manneville  ,  qu'il 
avoir  accepté  mon  défi  j  qu'il  méprifoiffou- 
verainement  cette  femme  ,  qu'il  me  dit 
avoir  été  entretenue  pendant  quelque  tems 
par  le  Duc  de  "^  "*"  '^ ,  qui ,  indigné  de  fes 
fréquentes  infidélités  >  l'avôit  en^n  aban- 
donnée. C'eft  ain/i ,  Mademoifelle  ,  ajouta 
le  Baron  en  finiifant  fon  récit ,  que  les  hom- 
mes ,  dont  l'amour  ne  prend  pas  fa  fource 
dans  le  refped  &  dans  l'eftime,  font  en- 
core chaque  jour  les  dupes  d'une  jolie  fi- 
gure. 

Je  remerciai  le  Baron  de  la  complaifance 
qu'il  avoir  eue  de  me  faire  le  récit  de  cette 
Aventure ,  qui  nous  donna  (iijet  de  faire 
bien  des  réfiexions.  Je  remarquai  avec  plai- 
fir  ,  que  ce  n'étoit  plus  en  jeune  homme, 
efclave  de  fes  pafîîons  ,  qu'il  penfoit.  Il 
fembloit  n'être  plus  touché  que  des  char-' 
mes  de  la  fageiïe  -,  il  s'en  exphquoit  avec 
éloge  :  de  on  voyoit  bien  que  ce  qu'il  en 
dilbit  ,  s'accordoit  avec  les  fentimens  de 
fon  coeur  ;  &:  c'eft  par-là  qu'il  avança  plus 
rapidement  le  fucccs  de  fon  amour.  Il  ne 
manqua  pas  de  m'en  emretenir  j  mais  ce 
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TiTt  dans  des  termes  fi  refpecftueux  &  fi 
tendres  >  que  je  ne  pus  nVofFenfer  de  Tes 
déclarations.  Il  feroit  inutile  ,  Mademoi- 
felle ,  me  dit -il  ,  de  vouloir  vous  cacher 
plus  long-tems,  que  mon  bonheur  dépend 
de  vous  rendre  fenfible  à  mes  vœux  :  mais 
vous  pouvez  les  rejetter  ,  votre  indifférence 
ne  diminuera  rien  de  ma  confiante  ardeur; 
car  croyez  que  mon  amour ,  fondé  fur  la 
plus  refpedueufe  eftime  ,  durera  autant 
que  ma  vie.  Je  vous  fuis  fort  obligée  , 
Monfieur ,  lui  répondis  -  je  ,  de  ces  fenti- 
mens  qui  me  font  honneur,  mais  que  je 
ne  mérite  point.  Car  qui  fuis-je  ?  Puis-je, 
fi  vous  l'oubliez  ,  ne  pas  m'en  relTouvenir 
continuellement  ?  Ne  fuis-jc  pas  une  pauvre 
Infortunée  ,  que  les  généreux  fecours  de 
vos  Parens ,  &niême  les  vôtres,  ont  fouf- 
traite  à  la  dernière  mifére  ?  Eh  !  Mademoi- 
felle  ,  me  répondit  avec  vivacité  le  Baron 
en  m'interrompant ,  cette  mifére  vous  rend- 
elle  moins  digne  de  refpeét  ?  Votre  fageiïe  , 
votre  vertu  ,  ne  font-ce  pas  des  trélors  pré- 
férables à  toutes  les  richelTes  de  l'univers  ? 
La  nobleiïe  de  vos  fentimens  laiife-t-elle 
douter  de  celle  de  votre  naiilance  ? 

Nous  en  étions-là  de  notre  entretien  , 
lorfqu'on  vint  m'annoncer  une  vifite  à  la- 
quelle je  n'avois  aucun  lieu  de  m'attendre. 
AufTi  que  Ton  juge  de  quelle  furprife  ]e 
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dûs  être  faifie  en  l'aprenant  !  Mais  il  y  eut 
encore  quelque  choie  de  plus  que  la  fim- 
ple  furprile.  Je  changeai  de  couleur  ;  mon 
air  fe  détraqua  ;  le  cœur  me  battit  ;  tout 
mon  corps  frilonna  d'horreur  ;  en  un  mot , 
je  fus  tout  hors  de  moi-même  ,  &  je  ne 
me  polîedois  plus.  Le  Marquis  de  Trivier  ! 
m'ccriai-je  (  car  c'ctoit  lui   dont  on  m'an- 
nonçoit  la  vilite.  )  Comment  le  traître  a-t-il 
Taudace  de   vouloir   Ce    préfenter    devant 
moi  ?  Non  ,  je  ne  le  verrai  pas.  C'eft  en 
préfence  de  Âladame  la  Comtelîe  ,  me  dit 
le  Domeftique   qui  étoit  venu  m'avertir  , 
que  Monfîeur  le  Marquis  fouhaite  de  vous 
entretenir  ;  ôc  c'eft  elle  qui  vous  prie  de 
venir.  Allons  donc  ,  repris-je  ,  après  m'ê- 
tre  un  peu  remife   du  trouble  qui  m'ag^- 
toit ,  je  ne  défcbéirai  pas  à  Tes  ordres. 


Fin  de  lajîxkme  Partie, 


LA  NOUVELLE 

MARIANNE, 

O  U     L  E  S 

MÉMOIRES 

DE      LA 

BARONNE    DE*^^-^^^*. 

SEPTIEME    PARTIE. 

A  confufion  paroilToit  peinte  fur 
le  vifage  du  Marquis.  J'étois  en- 
trée dans  la  chambre  où  il  s'en- 
trctenoit  avec  ma  Bienfaitrice  , 
Se  il  n'avoit  encore  o(c  lever  Tes 
resards  fur  moi.  Mon  arrivée  le  fit  changer  de 
couleur  :  il  ouvroit  la  bouche,  &  n'avoit  pas 
la  force  de  parler:  C'étoit  enfin  un  homme 
dont  la  hardiclfe  ne  pouvoit  tenir  contre  les 
cruels  remords  6c  les  humilia^is  reproches  que 
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ma  vue  lui  caufoit.  C'cft-là  i'efTet  de  la  Ver- 
tu i  tôt  ou  tard  elle  déconcerte  le  vice ,  elle 
l'humilie,  elle  le  confond. 

Ce  n'ctoit  pas  à  moi  à  entamer  la  con- 
verfation  ;  &  elle  ne  l'eiit  pas  été  fî-tôt ,  fî 
la  compâtinante  Comtefle  n  eût  pris  pitié 
de  l'embarras  du  Marquis.  Voici  ,  ma  fille, 
me  dit-elle  ,  un  triomphe  auquel  vous  ne 
vous  attendiez  pas ,  ôc  qui  eft  cependant 
bien  dû  à  votre  lagefle.  Elle  a  fait  de  Mon- 
iteur le  Marquis  un  homme  nouveau  ;  il 
vient  de  me  déclarer  la  pureté  de  Tes  inten- 
tions :  je  ne  Içais  fi  vous  les  trouverez  de 
votre  goût  :  mais  j'avoue  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  s'y  prendre  pour  vous  faire  oublier 
les  juftes  iujets  de  plainte  qui  peuvent  ani- 
mer votre  relTèntiment  contre  lui. 

Oui,  Mademoifelle  ,  interrompit  le  Mar- 
quis en  fe  jettant  à  mes  genoux  ,  ce  n'eft 
plus  un  traître ,  un  perfide  ,  un  fcélcrat 
digne  de  vos  mépris  &  de  toute  votre  haine, 
<jue  vous  voyez  à  vos  pieds  ;  c'eft  un  hom- 
me véritablement  pénétré  des  fentimens  du 
plus  vif  repentir  ,  pour  les  outrages  qu'il 
a  médités  contre  votre  gloire  •■,  un  homme 
qui ,  par  l'eftufion  de  tout  fon  fang  ,  vou- 
droit  vous  faire  perdre  jufqu'au  moindre 
fouvenir  de  Tes  indignes  attentats.  Si  Tes 
crimes  l'ont  rendu  un  objet  d'horreur  a  vos 
yeux,  lailTez- vous  défarmer  parles  regrets 
Se  par  les  lanr.es  que  le  fouvenir  de  ces 
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Tncmes  crimes  lui  arrache.  Je  fçais  que  rien 
ne  peut  m'excufer  j  aufîî  m'avouerai -je  le 
plus  coupable  de  tous  les  hommes.  Vocre 
lagelîe  vous  rendoit  digne  de  mon  eftime  ; 
-je  de  vois  la  rerpe(5ler ,  &  ne  pas  chercher 
à  la  réduire.  Aulïï  je  n'ai  pu  réfléchir  lur 
les  périls  où.  vous  avez  livré  votre  vie  pour 
fauver  votre  innocence  ,  fans  me  reprocher 
les  mortelles  frayeurs  que  j'ai  caufées  à 
votre  vertu.  Mais  pardonnez  ,  Mademoi- 
leîle  ,  à  la  violence  d'une  paflion  qui  ne  me 
laiiToit  point  à  moi-même  ;  elle  n'a  pas  chan- 
gé d'objet  -,  mais  c'eft  à  préfent  l'honneur 
Se  la  probité  ,  qui  en  règlent  les  mouve- 
mens.  J'ai  eu  l'honneur  d'inftuire  Madame 
de  mes  dedeins  :  Que  je  ferois  heureux  s'ils 
pouvoient  ne  pas  vous  déplaire  ! 

Oui  ,  ma  Fille  ,  reprit  la  Comteiïe ,  je 
dois  rendre  cette  juftice  à  Monileur  ;  ce  qu'il 
vient  de  me  propofer  ,  m'annonce  le  carac- 
tère d'un  véritablement  honnête  homme. 
C'eft  fous  l'aparence  du  mariage  qu'il  a  cher- 
ché à  triompher  de  votre  innocence  j  &  c'cfl; 
une  union  réelle  ,  fincére  ôc  publique  qui 
fait  maintenant  l'objet  de  tous  fes  vœux  : 
Voilà  ce  qui  mérite  vos  réflexions.  Vous 
aurez  tout  le  temspour  les  faire  ;  &  Ci  elles 
font  favorables  à  Monfieur  ,  je  connois  fa 
famille  ,  &  je  confens  bien  volontiers  de 
ioUiciter  l'aveu  de  Mefheurs  fes  Parens  , 
pour  l'union  qu'il  vous  propofe. 
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C'efl-Ià  ,  il  efl:  vrai ,  repris-je  alors ,  un 
choix  aloricux  dont  je  dois  rendre  grâces 
a  Monlieur  ,  mais  qui  pourroit  peut-être  ne 
pas  s'accorder  avec  le  penchant  de  '  mon 
cœur.  Ce  n'efl:  pas  au  refle ,  Alonfïcur,  ajou- 
tai-) e,  que  je  doute  de  la  finccrité  de  vos 
feniimens.  Je  veux  croire  que  vous  vous 
repentez  véritablement  du  procédé  indigne 
que  j'ai  à  vous  reprocher  ;  mais  pour  con- 
sentir à  l'union  que  vous  me  propofez  ,  il 
faudra  de  l'amour,  &:  penfez-vous  que  je 
puilFe  en  avoir  pour  un  homme  qui  s'efl: 
attiré  à  trop  jufte  titre  toute  ma  haine  ?  Je 
veux  bien  que  votre  changement ,  que  je 
crois  réel ,  m'engage  à  vous  rendre  mon 
eflime  >  que  je  celle  de  vous  haïr  >  mais  /e 
ne  pourai  jr.niais  faire  entendre  raifon  à 
mon  coeur  :  Jamais  il  ne  pourra  fe  rélcu- 
dre  à  vous  aimer  ?  Et  que  ne  fouffiriroiG-je 
point ,  que  ne  ibuftririez-vous  pas  vous- 
même  fi  je  ne  pouvois  fortir  de  l'indiiîc- 
rence  pour  un  homme  qui  m'auroit  don- 
né toute  fa  cendrefTe  ?  Eh  bien ,  Mademoi- 
felle,  me  répondit  le  Marquis,  cette  indif- 
férence feule  nie  fufïira  ;  elle  ne  fera  mê- 
lée d'aucun  relfentiment ,  &  c'eft  tout  ce 
que  j'efpére  de  vos  bontés  \  vous  fouftrircz 
mon  amour,  vous  vous  y  prêterez  même 
en  le  fouftrant ,  &  je  me  croirai  heureux 
de  pouvoir  vous  en  donner  à  chaque  ini- 
tant  les   plus  tendres  marques  :  peut-être 

viendra- 
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viendra- 1- il  un  tems  que  vous  y  opo- 
ferez  moins  d'infenlibiliré.  Je  vous  le  laii- 
ferois  efpcrer ,  Monileur,  lui  rcpondis-je , 
iî  je   voulois  vous  tromper  s  mais  excuiez 
la  fuicéricé  de  mes  aveux  :  c'efLmon  cœur 
que   je  confulte  ,  &c  il   me    répond    qu  il 
ne  parlera  jamais  en  votre  faveur.  Ah  !  je 
ne  le  vois  que  trop ,  Mademoifelle ,  reprit 
le  Marquis  en  fe  jettant  une  féconde  fois  à 
mes  genoux  ;  vous  doutez  encore  de  la  pu- 
reté de  mes  vues  5  mes  vifs  &  fincéres  re- 
grets   ne  vous  touchent   point  j  vous  me 
laiifez  encore  accablé  de  toute  votre  haine  ; 
mon  changement  n'en  peut  faire  aucun  dans 
votre  efprit  ■■,  c'ell:  toujours  un  fcélérat  Se  un 
perfide  que  vous  croyez  voir  dans  moi.  Si 
vous  içaviez  cependant  combien  votre  ia- 
gelTe  m'a  rendu  difPcrent  de  moi-même  !  Ah! 
que  ne  povivez-vouslire  dans  le  fond  de  mou 
cœur  1  Encore  une  fois ,  Monfieur ,  repris-je , 
il  ne  me  relie  aucun  doute  qui  vous  loic 
injurieux  -,  mais  permettez  que  je  me  tienne 
à  l'eftimc   que  je  vous  rends  ;  Se  G.  vous 
voulez  ne  pas  me  défobliger ,  épargnez-moi 
la  peine  de  vous  mortifier  par  de  nouveaux 
refus.   Et  ce  font-là  des  refus ,  répartic-il , 
qui  vont  me  rendre  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  ;  mais  je  ne  l'ai  que  trop 
mérité.  Ah  !  Madame ,  de  grâce  ,  ajouta-t-il 
en  s'adreifant  à  la  Comtelle  ,  fèrvez-vous 
du  crédit  que  vous  ave;z  fur  Tefpric  de 
Tome  IL  D 
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Mademoifelle  ,  &  ne  me  refuiez  pas  d  a- 
puyer  mes  intérêts  auprès  d'elle.  C'eft  , 
Monlîeur ,  répondit  la  Comteife ,  une  com- 
mifïïon  dont  je  me  chargerois ,  je  crois  , 
bien  inutilement  :  vous  connoilTez  les  dit- 
pofîtions  de  ma  Fille,  d<.  je  ne  fuis  point 
d'avis  de  gêner  Ton  clioix  :  Je  vous  avoue  , 
au  refte ,  que  je  luis  trcs-charmée  de  voir 
que  l'intérêt  ni  l'ambition  ne  peuvent  rien 
fur  Tes  rétolutions.  Je  trouve  même  dans 
cette  fermeté  une  grandeur  d'  ame  ,  qui  doit 
rendre  Mademoifelle  encore  plus  elHmable 
à  vos  yeux.  Contentez-vous  donc  de  la 
erace  qu'elle  vous  fait  de  facrifier  le  jufte 
relientmient  qui  lammoit  contre  vous,  8c 
tâchez,  Monlîeur,  de  vaincre  un  amour 
qui  ne  peut  le  fiater  d'aucun  iucccs.  Vain- 
cre mon  amour  !  reprit-il ,  ah  !  Madame , 
ordonnez-moi  plutôt  de  renoncer  à  la  vie  ! 
Mais  il  eut  beau  chercher  à  ébranler  ma 
confiance  par  de  nouvelles  foumifTîons  &c 
de  nouvelles  marques  de  repentir  ;  c'ctoit , 
comme  je  l'ai  infinué  ,  la  feule  vue  de  me 
fouftraire  à  la  miiére  qui  nf  avoit  détermi- 
née à  accepter  fa  main ,  lorfque  je  croyois 
qu'il  me  l'offiroit  de  bonne-foi.  Aurois-je 
pu  me  réfoudre  à  la  recevoir  ,  dans  un 
tems  eue  je  commençois  à  goûter  les  dou- 
ceurs du  fort  le  plus  heureux  ?  Si  ,  lors 
même  que  je  ne  le  foupconnois  d'aucun 
crime  >  il  n'avoit  pu  m'infj^iirer  de  l'amour , 
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de  quel  oeil  pouvois-je  le  regarder  après 
l'avoir  connu  capable  des  plus  noires  per- 
fidies ?  Quelle  main  odieufe  que  celle  qu'il 
moffiroic  !  Qtielle  violence  n  crois -je  pas 
obligée  de  me  faire  pour  lui  dcguifer  ma 
haine  fecrcte  !  Car  plus  mon  innocence 
m'étoit  clicre  ,  plus  il  devoir  m'en  coûter 
d'oublier  les  dangers  qu'il  lui  avoir  fait  cou- 
rir. Le  Marquis  partit  enfin  ,  au  défefpoir  , 
en  apparence  ,  de  la  réflftance  que  j'opofois 
à  Tes  vœux  ,  &  en  me  diiant  qu  il  alloic 
traîner  dans  Tes  Terres  une  vie  languif- 
fante. 

Mais  mon  cœur  n'étoic  pas  fait  pour  de- 
meurer long-tems  dans  l'indifTerence.  Il  a 
déjà  fait  épreuve  de  fa  fenfi blité  ,  &  il  en 
fera  bientôt  une  féconde.  Et  comment 
auroît-il  pu  fe  défendre  contre  une  affiduité 
de  foins  &c  d'attentions  également  préve- 
nans  &  refpeétueux  ?  Cétoit  à  chaque  inf- 
tant  les  fentimens  de  l'ardeur  la  plus  vive  ; 
fentimens  fondés  lur  i'eftime  la  plus  fia- 
cére  que  l'on  me  témoignoit.  Cétoit  dans 
mon  nouvel  Amant  ,  fait  véritablement 
pour  plaire  ,  que  je  découvrois  mille  qua- 
lités charmantes  :  ajoutez  ,  que  tout  ce  qui 
m'environnoit  me  parloir  de  fon  amour. 
Gouvernante ,  Amie ,  paroilToient  fe  faire  une 
étude  de  fervir  fes  feux.  Comment  mon 
cœur  auroit-il  pu  tenir  contre  tant  d'afîàuts 
<[ui  lui  ccoient  livrés  de  toutes  parts  ?  Mais 
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cctoic  la  Dupré  fur-tout  ,  nui  ,  ene^ecs 
|)ar  ion  intérêt  ,  le  montroit  la  plus  zclce 
a  apuyer  auprès  de  moi  ceux  du  Baron. 
Elle  ne  le  contentoit  pas  d'en  parler  fans 
cefle  avec  éloge  ,  elle  vouloit  encore  me 
faire  avouer  ma  foiblefle  :  &:  il  eft  vrai  qu  un 
air  rêveur  ,  qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire  , 
me  trahilToit. 

Ma  foi ,  Mademoifelle  ,  me  dit-elle  un 
jour  ,  vous  avez  beau  vouloir  faire  la  fine 
avec  moi  ,  Je  fuis  afliirce  que  les  chofes 
vont  dans  votre  petit  cœur  le  train  que  je 
■jpenCe  ;  ce  font  ces  petits  yeux  fripons  que 
j'interroge  :  ah  î  les  jolies  chofes  qu'ils  m'a- 
prennent  !  Que  vous  aprennent-ils  donc  , 
s'ils  vous  plaît,  repris-je  ?  Sçavez-vous ,  Ma- 
demoifelle ,  me  répondit-elle ,  ce  qu'une  jeu- 
ne fille  a  tant  de  plaifir  à  fentir ,  &  ce  qu'elle 
a  tant  de  peine  à  avouer  ?  Voilà  j  uflement 
ce  que  je  lis  dans  vos  yeux  :  mais  bon  , 
voilà  que  vous  les  balifez  en  rougiflant.  Oh  1 
qu'ils  fe  taifent  à  préfent ,  à  la  bonne-heure , 
je  n'ai  plus  rien  à  leur  demander  ;ils  m'ont 
apris  que  vous  aimez  ,  &  je  vous  avoue 
que  je  leur  fçais  un  gré  infini  de  leur  bonne^ 
foi  :  de  que  pourriez  -  vous  ,  aufîî  ajouta- 
t'elle  ,  faire  de  mieux  î  Car  où  trouveriez- 
vous  un  Amant  plus  aimable  que  le  Ba- 
ron ?  A  ce  nom  ,  nouvelle  rougeur  dont  fe 
couvie  mon  vifage  ;  nouveau  bailTement 
d'yeux   ;   un  foupir  n«cme  qui   m'échape. 
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Ojae  d'aveux  tout  à  la  fois  qui  trahilTent 
ma  fecréte  flamme  !  Eli  !  mon  Dieu  !  ma 
Chère  ,  repris- je ,  après  m'être  un  peu  remife 
de  mon  trouble  ,  que  vous  êtes  méchante  ! 
Eh  !  pourquoi  aulli ,  me  rcpondit-elle  ,  tant 
d'inutiles  minauderies  avec  moi  ?  Ne  fçait- 
on  peut-être  pas  bien  que  vous  avez  un 
petit  cœur  qui  n'efl:  pas  plus  de  pierre  que 
les  autres  ?  Eh  bien  !  il  lui  a  pris  fantaihe 
d'aimer  ;  voyez  le  grand  mal  qu'il  y  a  à 
cela  !  Eh  pardi  1  il  nous  donnons  de  l'a- 
mour ,  il  eft  bien  jufle  que  nous  en  pre- 
nions un  petit  brin  à  notre  tour.  Mais  te- 
nez ,  Mademoilelle  ,  voulez- vous  que  je 
vous  donne  un  bon  avis  :  Voici  un  amour 
dont  vous  pouvez  tirer  bon  parti  ;  croyez- 
moi  ,  ne  le  laiiTez  pas  évaporer  en  fumée  ^ 
c'efl;  un  Amant  qui  fe  préfente  ,  qui  elt 
votre  fait ,  on  ne  peut  pas  davantage  :  Eh 
bien  !  fongez  à  en  faire  promptement  un 
Epoux  :  déjà  Madame  la  Comtelfe  ne  dira 
pas  que  non  ,  puifque  vous  l'apellez  votre 
iviere  ,  <S>:  qu'elle  vous  apelle  la  Fille  i 
&  pour  Monfieur  le  Comte  ,  Dieu  fçaic 
s'il  refufera  une  Bru  comme  vous.  Hélas  î 
ma  Bonne  ,  rcpondis-je  ,  que  l'efpoir  dont 
vous  me  flatez  ,  s'accorderoit  bien  avec  le 
penchant  de  mon  cœur  :  Car  je  ne  vous  ca- 
cherai plus  que  le  Baron  m'efl:  cher  ,  &c  qu'il 
s'efl;  rendu  trop  digne  de  mon  eftime  ,  pour 
qu'à  ces  fentimens  il  ne  fe  mêle  pas  beau- 
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coup  d'amour  :  mais  ,  helas  !  quel  en  fera 
le  fuccès  ?  Olerai-je  eipérer  que  jamais  Tes 
Pareils  y  conientent  ?  J'allois  continuer  , 
lorfque  le  Baron  s'ofirit  à  mes  regards  fur- 
pris.  Une  rapiflerie  ,  derrière  laquelle  il 
s'étoit  tenu  caché  ,  l'avoit  dérobé  à  mes 
yeux  5  &  il  n  avoit  pas  perdu  une  feule  de 
mes  paroles.  Tranfporté  de  l'aveu  que  je 
venois  de  faire  ,  il  vint  ie  jetter  à  mes  ge- 
noux 5  qu'il  embralfa  tendrement  :  Me  par- 
donnerez-vous ,  ma  charmante  Demoifelle  , 
me  dit- il ,  cette  petite  fupercherie  qui  vient 
de  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les 
mortels  ?  Ne  m'enviez  pas  ,  de  grâce  ,  le  ra- 
vilfant  plaiiir  dont  mon  ame  s'enyvre.  Ciel  î 
pouvois-je  l'efpérer  1  Quels  vœux  me  refte- 
t-il  à  form.er  !  Non  ,  rien  ne  manque  à 
mon  bonheur'!  Oui ,  Mademoifelle ,  je  fuis 
alTuré  de  l'aveu  que  mes  Parens  donneront 
à  ma  flamme  ;  l'eftime  qu'ils  font  de  votre 
mérite  me  repond  de  leur  confencement  : 
fouffrez  que  je  le  follicite  dès  ce  moment 
par  mes  prières  de  par  mes  larmes  ,  &  ne 
vous  opofez  pas  à  une  démarche  d'où  dé- 
pend la  félicité  de  mes  jours. 

C'étoit  avec  une  iî  vive  ardeur  que  le 
Baron  me  prelTbit  de  répondre  ;  fon  im- 
patience étoit  fi  grande  d'entendre  l'ar- 
rêt que  j'allois  prononcer  ,  que  je  ne 
pus  tenir  contre  l'attendrillement  qui 
me  faifit.   Eh  !   que  voulez-vous  ,    Mon- 
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fieur ,  que  je  vous  dife  encore  ,  lui  répliquai- 
je    ,    après   l'aveu  qui  nVeil    cciiapé  ,    & 
que  vous  m'avez  furpris  î  Ne  vous  a-t-il 
pas    ruffilammenc   inftruic  des  dilpofitions 
de  mon  cœur  ?  Voudriez-vous  me  couvrir 
d'une  nouvelle  confufion  en  vous  le  répé- 
tant ?  Eh  !  pourquoi  donc  ,  Mademoifelle  , 
reprit  mon  Amant  ,  rougiriez  vous  de  la 
juftice  que  vous  rendez  à  la  pureté  de  mes 
feux  î  Vous  le  fçavez  ,  c'efl  votre  fagefle  ôc 
votre  vertu  ,    autant  que  vos  charmes  cjui 
les  ont  allumés  :  pouvez- vous  craindre  qu'ils 
éclatent,  ces  feux  auiïi  purs  que  ceux  du 
foleil  qui  nous  éclaire  î  Souffrez  que  je  les 
montre  aux  yeux  de  mes  Parens.  Vertueux 
comme  ils    Ibnt  ,    defaprouveront  -  ils    un 
choix  infpiré  par  la  vertu  même  î  Je  vois 
bien,  Monfieur,  lui  répondis-je,  que  tout 
ce  que  je  pourrois  vous  dire  ne  ferolt  fur 
vous  aucune  impieiïion  ;  ainli  ,  fiites  com- 
me vous  l'entendrez  ,  je  vous  en  laifle  le 
maître  ;  mais  je  prévois  que  vous  trouve- 
rez pkis  d'obftacles  à  furmonter  que  vous 
ne  penfez.  Car  enfin  ,  faites-moi  la  grâce 
de  m'entendre,  vous  êtes  deftiné  à  foutenir 
riionneur  d'une  illuftre  famille  ;  par  cette 
raifon  il  vous  faut  une  alliance  dilfinguée  , 
une  alliance  qui  ajoute  à  la  gloire  de  votre 
maifon.  Or ,  je  vous  le  demande,  trouveriez  ■ 
vous  ces  avantages  avec  moi  ?  Peut  -  être 
n'en  rougiriez-vous  pas ,  il  j'avois  le  bou- 
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heur  de  connoître  mes  Parens  -y  mais ,  hclas  ! 
je  n  ofe  plus  me  fiater  de  l'elpoir  de   les 
retrouver  un  jour  ,   ils  font  perdus   pour 
moi  à  jamais.  Te  ne  puis  donc  titre  regar- 
oee  que  comme  une  iniortunce  ,  qui  ne 
tient  à  perfonne  fur  la  terre  :  c'ell:  cepen- 
dant à  cette  malheureufe  Orpheline  ,  étran- 
gère à  tout  le  monde  ,  à  qui  vous  offiez 
de  donner  la   main.  Faites  taire  un   mo- 
ment votre  amour  ,  pour  ne  confulter  que 
la  raifon  y  pouvez  -  vous  efpcrer  que   vos 
Parens  donnent  jamais  les  mains  à  une  union 
il  peu  alFortie  ?  Quelque  eftime  qu'ils  faf- 
fent    de   la   vertu  ,  n'onc-ils   pas  certains 
ufages  ,  certaines  loix  &    bienféances    du 
monde  à  fuivfe  ?  N'en  doivent-ils  pas  crain- 
dre la  redoutable  cenfure  î  &  Téviteroient- 
ils ,  s'ils  confentoient  à  vos  vues  ?  Leur  indul- 
gence ne  feroit-clle  pas  taxée  de  folie  î  Ce 
monde ,  qui  veut  que  l'on  fe  foumette  aveu- 
glement à  fes  maximes  ,  uniquement  fon- 
dées fur   l'intérêt  &   fur  l'ambition  ,  leur 
pardonneroit-il ,  s'ils  foufîjroient  que  vous 
vous  avililîiez  jufques  à  unir  votre  fort  au 
mien  ?  Ce  font-là  ,  Monfieur  ,  des  réfiexions 
qui  affurément  vous  ont  échapc  ,  mais  qui 
n'échaperont  pas  à  vos  Parens.  Eh  !  non  , 
non  ,  Mademoifelle  ,  me  répondit  le  Baron , 
qui  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  ne  pas 
interrompre   ce  petit    dilcouis   qui   n'étcit 
guère  de   fon  goût  ;  ne    croyez    pas  que 
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ces  vains  fujets  de  frayeur  (oient  capables 
de  m'ailarmer.  Si  ,  en  général  ,  il  y  a  de 
la  prudence  a  éviter  la  cenfure  du  monde  , 
il  y  en  a  auiïi  à  la  méprifer  en  certaines 
occafions  ;  de  c'eft-là  une  difl;in6bion  que 
mes  Parens  fçauront  faire  ;  du  moins  ai-je 
tout  lieu  d'erpérer  que  votre  mérite  les  fera 
décider  en  votre  faveur.  Je  vais  dès  ce  pas  , 
puifque  vous  voulez  bien  me  le  permettre , 
fonder  leurs  fentimens. 

Eh  bien  !  Mademoifelle  ,  me  dit  la  Du- 
pré ,  qui  écoic  demeurée  préfente  à  notre  en- 
tretien ,  je  gage  que  vous  voilà  dans  une 
épouvantable  colère  contre  moi  pour  ces 
petits  mots  qui  vous  font  échapés  ,  &"  que 
Monfieur  le  Baron  a  entendus  ;  mais  avouez 
que  cette  petite  rufe  ,  qui  m'a  airez  bien 
réufîî  ,  ne  gâte  rien  à  vos  afîliires  ,  &  que 
dans  un  quart  d'heure  je  vous  ai  fait  faire 
plus  de  chemin  que  vous  nen  auriez  fait 
peut-être  dans  un  an  ,  fi  je  vous  avois  laiP- 
lée  aller  feule  :  car  il  (e  pade  des  iiécles 
avant  qu'une  jeune  fille  lailîe  lire  tout  ce 
qu'elle  a  dans  l'ame  ;  &  dans  un  moment 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  vous  arracher  une 
parole  qui  vous  auroit  coûté  des  années  en- 
tières. Ce  mot  ,  j'aime  ,  ah  !  la  jolie  chofe 
à  fentir  î  mais  que  de  façons  pour  la  dire  1 
N'en  voit  -  on  pas  qui  lont  quelquefois  af- 
fez  fottes  pour  m^ourir  avec  leur  fecret  ? 
Mais  pour  vous ,  Mademoifelle  ,  graccî  k 
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mesToins ,  vous  ne  vous  trouverez  pas  dans  ce- 
cas.  Et  ce(\:  prccifement-là  ,  Mademcifelle  ,. 
lepris-je  d'un  ton  fâché  ,  un  tour  que  je 
ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie.  Oh  !  vrai- 
ment ,  me  répliqua-t-elle  ,  je  vous  le  con- 
feille  encore  de  vous  fâcher  -,  par  mon  moyen; 
vous  ferez  Baronne  plutôt  que  vous  ne 
l'auriez  été  fans  moi  ;  n'eft-ce  pas-Là  un  grand 
mal  que  je  vous  aurai  fait  ?  Eh  !  mon- 
Dieu ,  lai'Tez-là  ,  je  vous  prie  ,  repliquai-je  y 
vos  plaifanteries,  qui  me  fatiguent  ;  &:  fr 
vous  voulez  afîbiblir  le  fouvenir  de  la  pièce 
que  vous  venez  de  me  jouer  ,  ne  vous  avi- 
fez  jamais  d'y  retourner  ,  puifqu  autrement 
le  reirentiment  que  fcii  ai  contre  vous  ,  (e 
changeroit  en  une  rancune  éternelle.  Oh  I 
oh  !  me  répondit- elle  ,  fur  quel  ton  vous 
le  prenez-là  >  mais  je  ne  veux  plus  rien 
vous  dire ,.  car  vous  voilà  d'une  humeur  d 
étrange  ,  que  je  ne  vous  reconnois  plus.  Eh  ! 
fî  5  qu'il  eft  vilain  à  une  jeune  Demoifelle 
bien  née  comme  vous  ,  de  fe  fâcher  ainll 
contre  les  gens  qui  ne  cherchent  que  votre 
bien  ;  mais  je  me  le  tiens  pour  dit ,  Se  je 
ne  me  mêlerai  plus  une  autre  fois  de  vos 
petites  affaires  :  devenez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  7\dieu.  AulTî  l'ont-ce-là  des  foins  ^ 
repris-je  ,  dont  je  vous  tiens  quitte  bien 
volontiers.  Mais  laiHèz-moi  ,  je  vous  prie, 
feule  ;  j'ai  quelques  luomens  à  donner  à 
•des  réflexions. 
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'On  peut  aifcmenc  deviner  une  partie  de 
celles  que  je  fis.  J'avois  feint  d'être  en  co- 
lère contre  la  Dupré  ;  &  je  croyois  devoir 
cela  à  ma  gloire.  Ivlais  dans  le  fond  ,  fi  j'é- 
tois  fâchée  du  tour  qu'elle  m'avoit  fait ,  eu 
fouffranc  que  le  Baron  fe  tint  caché  dans 
ma  chambre  ,  je  me   confolois  par  la  vue 
de  l'avantage  que  j'en  pourrois  tirer  :  elle 
m'avoit  donné   occaiion  d'ouvrir  les  ienti- 
mens  de  mon  cœur,  que  j'aurois peut-être 
cachés  long-reins  à  celui  qui  les  avoit  fait 
naître.  Il  faloit  cependant  qu'il  en  fut  inf» 
truit ,  avant   que  de  pouvoir  lolliciter  l'a-^ 
veii  de  fes  Parens  :  mais  cet  aveu  l'obtien- 
dra-1- il  î  Voilà  ce  que  ma  naidance  ne  me 
perinettoit  pas  d'elpérer.  Ce  n'eft  pas  que 
je  doutalfe  des  bontés  du  Comte ,  ôc  encore 
moins  de  celles  de   la   ComtélTe  ;  mais  je 
pouvois  leur  paroître  digne  de  leur  eftime 
6c  de  leur  tendreiïe ,  fans  que  pour  cela  ils 
voulullént  m'accorder  le  rang  que  l'amour 
du  Baron  me  deftinoit.  Non ,  non  ,  ne  nous 
flatons  pas  d'un  elpoir  fi  glorieux  ,  difois- 
je  en  moi-même  ;  contentons-  nous  du  fore 
heureux  dont  nous  jouiilons.  Mais  devois- 
Je  permettre, ajoutai- je  ,  que  mon  Arnanc 
s'ouvrît  à  fes  Parens  fur  fes  deireins  ?  Qtiels 
reproches  n'aurai- je'  pas  à  en  elfuyer  ,  s'ils 
aprennent  que  j'ai  ofé  écouter  (es  vœux  î 
Ne  feront -ils  pas  en  droit  d'infulter  à  mo»i 
crédule  orgueil  î    Mais  ii  le  Baron  s'irrite 
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de  leurs  refus  ,  s'il  s  opiniâtre  dans  fou 
choix  ;  il ,  ne  conililcanc  que  le  cendre  amour 
donc  il  me  parotc  épris  ,  il  refufe  de  fe 
prêter  aux  vues  d'agrandiiTement  &c  d'élé- 
vation que  fa  famille  a  pour  fon  ctablif- 
femenc ,  ne  voudra  - 1  -  on  pas  me  rendre  ref- 
ponfable  de  fes  refus?  Ne  me  fera- t- on 
pas  un  crime  de  fa  dérobcilTance  ?  Qiii  fçaic, 
H  pour  me  punir  de  ma  vanité  ,  on  ne  me 
lailTèra  pas  recomber  dans  la  mifere  d'oii 
j'ai  écé  tirée  î  Ah  !  je  n'en  dois  point  dou- 
ter, m'écriai -je  ;  me  voilà  replongée  dans 
mes  premières  infortunes  1 

Mademoifelle  de  Mezin  ,  qui  entra  alors 
dans  ma  chambre ,  me  fit  mettre  fin  à  (es 
îéflexions  ^  qui  commençoient  a  devenir  af- 
fligeantes pour  moi.  Elles  avoient  donné  à 
mon  vifage  un  air  trifte  ,  qui  inquiéta  mon 
Amie.  Eh  !  qu'eft  -  ce  donc ,  ma  chère  ?  com- 
me vous  voilà  rêveufe  !  Me  feriez  vous  la. 
grâce  de  m'en  dire  le  fujec  ?  Et  là-defTus , 
lans  me  faire  prier  davantage  ,  je  lui  hj 
tnie  entière  confidence  de  mes  réflexions  ôc 
de  mes  fentimens.  Et  c'efl  -  là  ,  me  dit-elle  , 
après  m'avoir  eiitendue  ,  le  grand  fujetde 
vos  inquiétudes  ?  En  vérité  ,  tout  ce  que 
vous  venez  de  penfer  ,  faic  voir  que  vous 
connoilTéz  bien  mai  le  caradere  de  mes. 
Parens  :  car  je  veux  ,  ce  qui  pourtant  cft 
très -incertain  5  qu'ils  refulent  de  fe  pre- 
îei  aux  vccux  du  Baron  j  pouvez  -vous  les. 
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roiinconner  affez  injuftes  pour  qu'ils  foieiit 
irrites  contre  vous  de  l'amour  que  vos  char- 
nies  auront  fait  naître?  Seroic-ce  donc  un. 
crime  en  vous  d'être  aimable  &  d'être  ai- 
mée ?  Mais  cet  amour  que  vous  avez  inl- 
piré ,  avez-vous  cherché  à  l'entretenir  ?  Que 
n'avez-vous  pas  taie  au  contraire  pour  l'é- 
teindre ;  Et  fi ,  à  votre  tour  ,  vous  êtes  de- 
venue fenhble  ,  de  quel  artifice  n'a-t'il  pas 
falu  le  fervir  pour  vous  en  arracher  l'aveu  î 
Notre  chère  Mère  (  c'elT:  de  la  ComteiTe 
qu'elle  parloit  )  pourra-t-elîe  apprendre  tou- 
tes ces  nouvelles  preuves  de  votre  fagelfe,  fans 
concevoir  la  plus  haute  eftime  pour  celle  qui 
en  a  été  capable  ?  Car  vous  fçavez  que  c'eil: 
la  lagelTe  qu'elle  chérit  &:  qu'elle  révère. 
AiiiTi  croyez  ,  mon  aimable  Amie ,  que  la 
vôtre  affure  à  mon  Frère  le  fucccs  de  fes 
vœux.  Oui ,  je  n'en  douce  pas  j  vous  allez 
être  heureule  ,  ôc  vous  devrez  votre  bon- 
heur à  votre  vertu.  Hélas  !  ajouta  en  cet 
endroit  Mademoifelle  de  Mezin  ,  en  pouf- 
fant un  ioupir  ,  que  votre  fort  va  être  dif- 
férent du  mien  !  Incomparable  SagelFe  , 
pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  fuivi  tes  lain- 
tes  loix  !  Ah  !  il  j'y  avois  été  inviolabîemenc 
attachée  ,  je  ne  ferois  pas  condamnée  à  pré- 
fent  à  verfer  tant  de  larmes  ,  ni  à  me  fentir 
déchirer  par  les  plus  erueJs  remords  !  Com- 
ment donc  I  ma  Chéie  ,  repris -je  avec  éton- 
jiement  »  vous  feriez  condiimuée  à  w^iCqi 
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des  pleurs  I  Eh  !  que  me  dites-vous  là  ?  Ce 
que  je  voudrois,me  repartie  la  trifte  de 
JVlezin  ,  &  ce  que  je  devrois  vous  cacher 
à  jamais ,  afin  de  me  coiiferver  cette  efti- 
nie  dont  vous  m'honorez  ,  Se  que  je  ne 
mérite  point.  Je  vous  conjure  donc  ,  au 
nom  de  cette  tendre  amitié  qui  nous  lie  , 
ne  vous  attachez  point  à  m'arracher  des 
fecrets  que  je  voudrois  ignorer  moi-même. 
Se  que  je  ne  pourrois  vous  déclarer  fans  me 
couvrir  de  confufion  Se  de  honte.  Qiie  de- 
vois-je  penfer  d'un  difcours  ii  lut  prenant  ? 
J'aurois  bien  louhaité  que  mon  Amie  eût 
contente  ma  curiofité  ,  irritée  de  tout  ce 
qu'elle  venoit  de  me  dire  ;  mais  je  n'ofai 
lui  demander  cette  fatisfaélion  ,  que  je  pré- 
voyois  devoir  lui  coûter  trop  de  pleurs.  Que 
je  voudrois  bien ,  me  dit-elle,  décharger  mon 
cœur  dans  le  fein  d'une  Amie  telle  que 
vous,  à  qui  j'ai  donné  depuis  long-tems 
toute  ma  confiance  '  Mais  il  eft  des  chofes 
que  l'on  voudroit  pouvoir  fe  cacher  à  foi- 
même  ;  Se  telles  font  précifément  celles  qui 
feront  pour  moi  le  fujet  d'un  éternel  re- 
t^rjt.  Il  n'y  avoit  donc  pas  aparence  que 
je  dulTe  jamais  fçavoir  les  fecrets  de  mon 
Amie  :  mais  une  terrible  nouvelle  qui 
acheva  de  l'accabler  ,  la  remplit  de  tant  d'a- 
mertume ,  que  dans  les  premiers  tranf- 
ports  ,  elle  ne  la  lailTa  plus  maîtrelTe  de 
le  taire.  Reprenons  ,    avant  q^ue  de  nous 
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«ngager  dans  ce  détail ,  le  fil  de  mon  hil- 
rpiic. 

J'ai  dit  que  le  Baron  ,  en  me  quittant , 
m'avoic  fait  connoître  qu'il  ne  tarderoit  pas 
de  lollicircr  le  confentemenc  de  les  Païens 
pour  le  iucccs  de  les  vœux.  Il  leur  parla 
en  efîèt ,  Se  leur  fit  de  fî  prelfantes  inftan- 
ces,  que  s'il  n'obtint  pas  d'abord  un  aveu  for- 
mel ,  du  moins  eut -il  lieu  de  fe  confoler 
par  lesefpérances  qu'on  lui  donna.  LaCom- 
teire  iur-tout  ne  paroi (foit  nullement  défa- 
prouver  les  delTeins  de  Ion  Fils  ;  Se  c'eft 
ce  que  je  connus  dans  un  entretien  qu'elle 
eut  avec  moi  à  ce  fujet. 

Elle  m'avoit  fait  venir  dans  fa  chambre. 
Les  ordres  qu'elle  donna  ,  pour  qu'on  nous 
lailTat  feules  ,  me  firent  conjeÂurer  que 
c'ctoitdeschofes  intéreiTantes  dont  elle  avoit 
à  m'entrecenir  ;  «Se  je  ne  me  trompai  point. 
J'avoue  que  le  ferieux  avec  lequel  elle  com- 
mença à  me  parler ,  me  déconcerta  d'abord 
un  peu  :  mais  j'avois  afîàire  à  la  meilleure 
Alere  du  monde,  pouvoit-elle  laiiTer  durer 
lonjT  -  tems  mon  embarras  ?  Voyons  quel  fut 
le  début  de  fon  difcours. 

Vous  ne  fçavez  pas  peut-être  ,  Mademoi- 
felle  ,  me  dit-  elle  d'un  ton  impoiant ,  pour- 
quoi je  vous  ai  fait  apeller  j  c'efi:  pour  vous 
foire  des  reproches  ,  Se  vous  en  méritez 
beaucoup.  Bon  ,  me  dis- Je  en  moi-m2me  , 
phs  pour  moi  de  ticre  de  Fille  j  je  n'ai  plus 
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de  Mère  ■■>  me  voilà  redevenue  Mademof-' 
felle ,  ôc  peut-être  bientôt  je  ne  ferai 
plus  que  Marianne.  Mais  de  quels  reoro- 
ches  vouloir- on  me  parler?  je  ne  rcpon- 
dois  pas ,  tant  ce  dilcours  m'ctonnoit  :  je 
voulois  lailîer  continuer  la  ComtefiTe  , 
croyant  que  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire. 
Mais  il  me  paroit ,  Mademoii'elle  ,  ajouta- 
t'elle  ,  voyant  que  je  me  taifois  en  baif- 
fant  les  yeux  ,  que  voici  un  dilcours  qui 
vousiurprend:  vous  devriez  cependant  vous 
y  attendre.  Je  ne  fçais  point ,  Madame  , 
lui  répondis-je  ,  quels  reproches  vous  avez 
à  me  faire  ;  mais  je  ferois  alTurément  trcs- 
mortifiée  ,  fî  je  croyois  les  avoir  mérites. 
Eh  î  vraiment ,  je  vous  confeille  encore  , 
me  repartit -elle  ,  de  vous  croire  innocente  ; 
ce  neù.  point  vous  peut-être  qui  êtes  caufe 
de  la  colère  où  le  Comte  Se  moi  fommes 
contre  le  Baron  ?  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît , 
écouter  les  vœux  qu'il  vous  adreflbit  ?  Pour- 
quoi y  paroîrre  fcnfîble  ?  Loin  de  l'engager 
à  fe  défaire  de  fon  amour ,  n'avez  -  vous  pas 
travaillé  à  l'augmenter ,  par  l'aveu  que  vous 
lui  avez  fait  du  vôtre  ?  Hélas  !  Madame  , 
lui  répondis-je  en  me  jettant  à  fes  genoux  , 
de  grâce  ne  me  condamnez  pas  fans  m'en- 
tendre  ;  cet  aveu  que  vous  me  repro- 
chez ,  on  me  l'a  arraché  par  furpriic.  Ce 
n'eft  pointa  Monfieur  le  Baron  que  je  l'ai 
fait  ;  c'efl  à  la  Duprc.  Je  me  croyois  leulç 
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avec  elle.  Incéreflee  par  des  raifons  que  j'i- 
gnorois  ,  elle  me  fit  cent  queftions  dilic- 
rentes ,  pour  m'engager  à  lui  ouvrir  mon 
cœur  y  je  me  défendis  pendant  quelque  tems 
de  lui  fliire  la  confidence  qu'elle  fouhaitoic  ; 
mais  elle  continua  à  me  parler  avec  tant 
d'éloges  du  Baron  ,  elle  m'en  i-aifoit  un 
portrait  fi  charmant  j  que  le  rouge  me 
montant  au  vifage,  &z  un  foupir  qui  m'é- 
chapa ,  trahirent  mon  fecret.  Ma  bouche 
même  avoua  eniin ,  que  j'admirois  dans  le 
Baron  mille  Qualités  charmantes ,  dignes 
de  ma  tendrefTe  &  de  mon  eftime  ,  &  que 
j'ctois  touchée  des  fentimens  qu'il  avoir  pour 
moi ,  parce  que  je  les  croyois  réglés  par 
l'honneur  ôc  la  probité.  Mais  lorfque  je  fis 
ces  aveux  ,  pouvois-je  foupçonner  que 
celui  qui  (eul  ne  devoir  pas  les  entendre , 
n'avoit  perdu  aucune  de  mes  paroles  ?  QLielle 
fut  ma  furprife  de  ma  confufion  ,  lorfque  , 
fortant  de  l'endroit  ou  il  s'étoit  tenu  ca- 
ché ,  il  vint  s'oiîrir  à  mes  yeux  l  Qiie  de 
foumidîons  ne  me  fit-il  pas  pour  m'apai- 
fer  ?  Mais  moi-même  ,  de  quelles  railons 
ne  me  fiiis-je  pas  fervi  pour  l'empêcher 
de  profiter  de  l'innocent  aveu  qui  m'étoit 
échapé  ?  Lui  ai- je  fait  un  myflére  de  ma 
mifére  ?  N'en  ai-je  pas  rapellé  tous  les  traits 
les  plus  humilians  î  Ne  lui  ai-je  pas  repré- 
fenté  ,  que  ce  feroit  inutilement  qu'il  vous 
prelTeroit  de  vous  prêter  à  fes  dciirs  ;  que 
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mon  alliance  ne  pourroit  que  le  couvrir  dû 
reproches  ôc  de  ccnfuiion  ;  quelle  le  dc- 
crcdireroic  }  qu'elle  Taviliroit  dans  refpritdu 
monde  ,  dont  la  prudence  veut  que  l'on 
fuive  les  maximes  &  les  loix  ,  loilqu  elles 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  raifon  î  Je  ne 
vous  cacherai  pas ,  Madame  ,  ajoutai-jc ,  que 
mon  CŒur  louflroic  des  dilcours  que  je  te- 
nois  au  Baron  ;  mais  c'étoit  fa  gloire  &c  fcn 
intcrct  que  je  confultois.  Je  me  rapellois 
aulîi  ce  titre  de  Fille  ,  dont  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'honorer  ;  toutes  les  marques 
de  votre  géncreufe  bonté  fe  retracoient  à 
mon  efprit  :  &  pouvois-je  ne  pas  voir  que 
c'ctoit  délobliger  le  plus  lenfiblcment  du 
m.cnde  la  meilleure  &  la  plus  tendre  de 
toutes  les  Mères  ,  &  qu'elle  auroit  à  me 
reprocher  la  plus  monftrueufe  ingratitude  , 
û  je  ne  m'efïorçois  pas  par  tous  les  moyens 
poiïibles  de  détourner  un  Fils  qu'elle  chérit 
tendrement  ,  d'un  delTein  qui  ne  pouvoic 
que  le  rendre  méprifable  aux  yeux  du 
monde  ? 

Il  faut  remarquer  ,  que  la  pofture  humi- 
liante dans  laquelle  j'ctois ,  &  le  ton  atten- 
dri avec  lequel  je  prononçai  ce  petit  dii- 
cours  ,  le  rendoit  encore  plus  touchant. 
Aufll  fit-il  imprelTion  fur  le  coeur  de  la  ten- 
dre ComtefTe  ,  qui  n'avoit  feint  de  la  co- 
lère contre  moi  ,  que  pour  mieux  me  fou-*-, 
der. 
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Ma  chcre  Fille  ,  me  dit-elle  en  me  re- 
levant de  la  manière  du  monde  la  plus 
aftedtueufe  >  toutes  les  chofes  que  tu  viens 
de  me  dire  ,  je  les  fçavois  déjà;  mon  Fils 
Si  la  Dupré  m'ont  tout  apris  ;  mais  j'étois 
bien-aile  de  t'entendre  toi-même  raconter 
naïvement  de  quelle  façon  les  chofes  s'c- 
toient  paiTces.  Tu  vois  comment  je  m'y 
fuis  prile  pour  t'engager  à  ne  me  rien  ca- 
cher. Tu  croyois  que  c'étoient  de  grands 
reproches  que  j'avois  à  te  faire  ,  Se  ce  font , 
au  contraire  ,  des  louanges  que  j'ai  à  te 
donner.  Non  ,  tu  n'as  point  ton  pareil  dans 
le  monde  :  ta  fagelîe  me  charme  toujours 
de  plus  en  plus.  Oii  trouverois-je  une  Fil'ie 
plus  digne  que  toi  de  ma  tendrelfe  ?  Où 
pouvois-  je  aufîi ,  Madame  ,  repris-} e  ,  en 
attachant  ma  bouche  fur  une  de  Ces  mains 
que  je  baifai  mille  fois ,  trouver  une  Mère 
qui ,  à  force  de  bienfaits  &  de  bontés ,  prît 
plailîr  ,  comme  vous  ,  à  me  rendre  toute 
ma  vie  ingrate  ?  Non ,  non  ,  ma  Fille ,  me 
répartit-elle  en  me  continuant  fes  carelTes , 
croyez  que  je  ne  fais  rien  pour  vous  que 
vous  ne  méritiez.  Mais  parlons  un  peu  de 
vos  affaires  Se  de  celles  de  mon  Fi-ls.  J'a- 
voue que  le  changement  que  je  vois  dans 
fa  conduite  m'enchante  ;  Se  c'eft-là,  ma 
chère  Enfant  ,  l'ouvrage  de  votre  fa^elTe. 
Vous  lui  avez  apris  à  eftimer  la  vertu  ;  il 
refpeâie  la  vôtre  :  Se  c  eft  parce  qu'il  cher- 
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che  à  vous  plaire  ,  qu'il  s'eft  corrigé  de  tien 
des  défauts  dont  je  lui  faifois  en  vain  cha- 
que jour  des  reproches.  Que  je  voudrois 
bien  qu'il  ne  dépendît  que  de  moi  de  le 
rendre  heureux  !  Mais  je  vois  qu'il  me  fera 
difficile  à  faire  entrer  le  Comte  dans  mes 
vues.  Ce  n  efc  pas  ,  ma  Fille  ,  ajouta  ma 
bonne  Mère  ,  qu'il  ne  falfe  ,  comme  moi , 
tout  le  cas  que  Ton  peut  de  votre  carac- 
tère Se  de  Votre  vertu.  Mais  ces  ufages  , 
ces  maximes  du  monde  dont  il  efl:  efclave  , 
ce  lont-là  les  feules  difficultés  qui  l'arrê- 
tent. Eh  !  penfez-vous  ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondis-) e  ,  que  Monfieur  le  Comte  ,  en- 
gagé par  fon  état  dans  le  monde  ,  ait  d'au- 
tres régies  à  fuivre  ?  Ne  s'accordent- elles 
pas  avec  la  raifon  ôc  l'honneur  î  Je  veux 
que  ,  pour  faire  une  union  adortie  ,  on  ne 
doive  pas  exiger  une  parfaite  égalité  de 
naiffimce  ,  de  rang  &:  de  biens  ;  la  raiibn 
&  l'honneur  iouffrent-ils  que  l'on  néglige 
entièrement  ces  avantages?  Ai-je  aucuns  de 
ceux-là  ?  Qui  fuis-je  ?  ai-je  fujet  de  me  glo- 
rifier 5  ou  dois-je  rougir  de  ma  nailîance  ? 
Une  humiliante  cbfcurité  me  la  cache.  A 
qui  tiens-je  fur  la  terre  ?  Puis-je  nommer 
quelqu'un  à  qui  j'apartienne  ?  Eh  !  com- 
ment donc  ,  ma  chère  EnEmt ,  reprit  vive- 
ment la  ComtelTe  ,  ne  fuis  -  je  pas  votre 
Mère  ?  Qu'il  ne  vous  arrive  plus,  s'il  vous 
plaît ,  une  autre  fois ,  d'oublier  que  vous 
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êtes  ma  Fille.  Ce  titre  vous  permet -il  de 
dire  que  vous  ii'apartenez  à  perlonne  ? 

Je  m'crois  jettce  aux  pieds  de  ma  géné- 
reufe  Mère  ,  pour  lui  exprimer  les  lenti- 
mens  de  ma  vive  reconnoiiraiice  ,  lorlque 
le  Baron  ,  qui  entra  ,  me  luprit  dans  cette 
pofmre.  On  venoit  de  lui  dire  ,  que  la 
Comtefle  m'avoit  fait  apeller  ,  &  qu'elle 
avoit  ordonné  qu'on  me  laiflat  feule  avec 
elle.  Il  fe  douta  bien  de  quelles  aftaires 
elle  avoit  à  nVentretenir  ,  &  il  crut  que  la 
préfence  pourroit  n'y  rien  garer.  Il  efl:  vrai 
qu'il  fit  à  fa  Mère  des  prières  fi  touchantes 
ôc  fi  perfuafives ,  qu  elle  prit  les  rcfolutions 
les  plus  favorables  à  nos  vœux. 

Eh  !  pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  mon 
Fils  ,  lui  dit  la  ComtelTe  ,  venir  troubler 
l'entretien  que  j'ai  avec  ma  Fille  ?  Ne  vous 
a-t-on  pas  dit  que  je  voulois  lui  parler  en 
particulier  ?  Oui  ,  ma  Mère  ,  répondit  le 
Baron  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  que  vous  euffiez 
à  dire  à  Mademoifelle  ,  des  chofes  que 
vous  vouluiïiez  me  cacher.  Fort  bien  ,  re- 
prit la  ComtelTe  ,  c'eft  adrpitement  me 
Faire  entendre ,  que  les  intérêts  de  ma  Fille 
ôc  les  vôtres  doivent  être  communs  :  maiS' 
les  chofes  nen  font  pas  encore-là  ,  je  pen- 
ie.  II  y  a  bien  des  difficultés  à  lever  j  elles 
pourroient  ne  pas  venir  de  ma  part  ;  mais 
vous  Içavez ,  mes  chers  Enfans  (  on  parle 
au  Baron  &  à  moi  )  que  le  confentemenc 
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d'une  Mère  ne  lufEt  pas  j  il  y  a  un  Perô 
dont  les  vues  &  les  idées  font  bien  diffé- 
rentes des  miennes  :  comment  faire  pour 
obtenir  Ton  aveu  ?  C'eft-là  ,  ma  chcre  Mère  , 
répartit  le  Baron  ,  un  loin  que  j'efpcre  que 
vous  voudrez  bien  prendre  fur  vous  ;  j'ofe 
me  promettre  cette  grâce  de  votre  bonté  : 
ces.  mêmes  raifons  qui  vous  font  aprouver 
mon  choix  ,  peniez-vous  que  vous  ne  puif- 
llez  pas  les  faire  valoir  auprès  de  mon  Père  , 
ou  qu'il  refufe  de  s'y  rendre  ?  Comme 
vous  ,  ne  paroît-il  pas  enchanté  du  carac- 
tère ôc  des  vertus  que  Ton  doit  admirer 
dans  Mademoifelle  ?  Plein  d'eflime  pour 
fon  mérite  ,  n'avoue -t- il  pas ,  qu'heureux 
fera  celui  qui  unira  fon  fort  au  fien  ?  Lui 
ferois-je  donc  alTez  indifférent  ,  pour  qu'il 
voulût  facrifier  mon  bonheur  &  mon  re- 
pos à  la  crainte  d'encourir  l'injufte  cen- 
iure  du  monde  ?  Mais  ce  monde  même  ,  que 
pourra-t-il  blâmer  dans  mon  choix  î  Made- 
moifelle feroit-elle  méprifable  à  fes  yeux , 
parce  qu'elle  n'a  pas  l'avantage  de  connoître 
les  Parens  ?  Que  l'on  falTe  feulement  atten- 
tion aux  particularités  de  fa  nailTance  & 
de  fon  éducation  ,  &c  l'on  fera  obligé  d'en 
conclure ,  que  ce  ne  peut  être  que  d'un  fang 
îUuftre  que  Mademoifelle  tire  fon  origine. 
Je  ne  parle  point  encore  de  cette  noblelfe 
de  fentimens  ,  de  cette  grandeur  d'à  me  , 
qui   ne  font  guère  le  partage  des  perfon- 
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lies  de  bafle  nailTance.  On  ne  peut  rien  de 
mieux  ,  mou  Fils  ,  reprit  la  ComtelTe  ,  3c 
je  fuis  charmée  de  vous  voir  rendre  à  ma 
Fille  la  juftice  que  vous  lui  devez.  Car  rien 
de  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  ,  que  je 
ne  penfe  comme  vous  ;  &  il  ne  tiendra  pas 
à  moi  ,  que  Monfieur  le  Comte  ,  déjà  un 
peu  ébranlé  par  toutes  les  tentatives  que 
j'ai  faites  pour  le  rendre  favorable  à  vos 
vœux  ,  ne  îe  décide  enfin  comme  le  je  fou- 
haite.  Je  lui  perlerai  encore  ;  car  je  ne 
veux  point  que  les  chofes  traînent  en  lon- 
gueur. Je  vous  partage  à  tous  deux  égale- 
m.ent  ma  tendrelfe  ,  parce  que  je  vous  en 
crois  tous  deux  également  dignes  :  &ie  ne 
crois  pas  pouvoir  mieux  vous  la  témoigner  , 
qu'en  travaillant  à  vous  rendre  heureux 
l'un  &  l'autre. 

Je  crus  qu'il  ne  m'apartenoit  pas  de  re- 
mercier ma  tendre  Mère  de  tant  de  mar- 
ques d'une  généreufe  bonté.  Ma  modeftie 
ne  perm.ettoit  pas  à  ma  reconnoifTance  de 
fe  manif-efter.  On  me  parloit  du  bonheur 
que  me  promettoit  un  établilfement  con- 
forme aux  penchans  de  mon  cœur  :  que 
pouvois-je  faire  de  mieux  que  de  rouc^ir 
&  de  bailTer  les  yeux  ?  Cela  ne  pouvoit-il 
pas  me  tenir  lieu  de  remercimens  ?  Mais 
ce  fut  le  Baron  qui  fe  chargea  d'exprimer 
fa  gratitude  dch  mienne.  C'ctoit  un  Amant 
tendre  Ôc  paiïîonné.  On  lui  faifoit  efpérer 
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qu'il  alloit  toucher  au  moment  qui  devait 
le  rendre  heureux.  A  quels  ravilTans  tranf^ 
ports  de  joye  ne  fe  livra-t-il  pas  !  Quielle 
icrcnitc  ,  quel  air  de  contentement  répan- 
du fur  Ton  vifa^e  !  Quelle  façon  auflî  de 
témoigner  la  reconnoillance  ,  plus  vive  , 
plus  animée  ,  &c  plus  touchante ,  que  celle 
dont  il  s'exprima. 

Il  s'étoit  jette  à  genoux  devant  la  Com- 
teiïè  ;  il  avoit  pris  les  mains ,  qu'il  ne  ce(- 
Toit  de  baifer  afîèâ:ueurement  ;  il  les  arrofa 
même  de  quelques  larmes  :  Ah  !  ma  Mère  , 
ma  tendre  &c  chcre  Mère  !  quel  Fils  plus 
heureux  que  moi  !  Eft-ce  allez  d'un  cœur 
pour  renfermer  la  reconnoiflance  dont  me 
pénétrent  vos  bonrés  ?  Chaque  moment  de 
ma  vie  fera  employé  à  m'en  rapeller  le 
fouvenir. 

Quel  attendrilTement  pour  la  ComtefTe 
&  pour  moi  !  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
l'une  de  Tf  utre  de  répandre  des  pleurs.  Al- 
lons ,  mes  Enfans ,  dit-elle  à  la  fin  ,  il  ne 
sagit  plus  que  d'efFeétuer  ce  que  j'ai  pro- 
mis. Aujourd'hui  même  j'aurai  un  entre- 
tien avec  le  Comte  ,  &  j'en  efpére  un  heu- 
reux fuccès.  Il  aime  ma  Fille  (  c'étoit  de 
moi  qu'elle  entendoit  parler  )  il  ne  celfe  de 
m'en  parler  avec  éloge.  Ces  heureux  pré- 
jugés ne  nuiront  pas  à  nos  delFeins.  Heu- 
reufement ,  mon  Fils  ,  ajouta-t-elle  ,  votre 
Père  n'a  point  encore  de  vues  fixes  fur  vo- 
tre 
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tre  ccabliflement  j  il  n'y  a  aucun  engage- 
ment de  pris  ,  par  conféquenc  point  de  pa- 
role cà  dégager  ;  car  vous  n'ignorez  pas  qu'il 
eft  efclave  de  la  iienne  :  voilà  donc  un  obi- 
tacle  de  moins  à  furmonter.  Je  fçaurai  bien- 
tôt s'il  a  de  bonnes  raifons  à  oppofer  à  cel- 
les que  je  lui  propoferai.  Mais  c'eft  lur- 
tout,  ma  Fille  ,  me  dit  cette  bonne  Mère  , 
votre  fageile  ,  votre  vertu  ,  vos  charman- 
tes qualités  ,  vos  mœurs  ,  vos  lentimens  , 
que  je  veux  faire  valoir,  &  c'eft  par-là  que 
j'efpére  de  fixer  les  irrclolutions  du  Comte. 

Hélas  !  lorfque  cette  cherc  Mère  nous 
donnoit ,  au  Baron  &:  à  moi  ,  ces  tendres 
alfurances  de  fa  bonté  ,  pouvions  -  nous 
iôupçonner  le  cruel  malheur  dont  notre 
amour  étoit  menacé  ?  Etoit-il  pofîible  de 
deviner  le  funelle  accident  qui  alloit  nous 
ôter  toutes  nos  efpérances  î  Penilons-nous 
que  le  moment  qui  devoit  aflyrer  notre 
bonheur  ,  feroit  lî  reculé  ?  Qi.îe  ne  puis-je 
fuprimer  le  trifte  récit  que  j'ai  à  faire  I 

Il  n'y  avoit  pas  trois  heures  que  j'avois 
quitté  la  Comteife.  Je  m'étois  retirée  dans 
mon  apartement,  où  je  trouvai  la  chère  de 
Mezin  ,  mon  Amie  ,  qui  m'attendoit ,  im- 
patiente de  fçavoir  le  réfukat  de  l'entre- 
tien que  je  venois  d'avoir  avec  fa  Mère.  Elle 
nie  demanda  avec  vivacité,  ii  j'avois  de  bon- 
nes nouvelles  à  lui  aprendre.  C'eil  bien-là 
en  vérité  une  auefcioa  à  aie  faire  ,  lui  rc- 
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pondis  je  d'un  ton  fadsfaic  ;  je  fors  de  chez 
une  Mère  qni  efl  la  bonté  même  ;  &  que 
peut-elle  dire  que  les  choies  les  plus  obli- 
geantes &  les  plus  gracieules  du  monde  ? 
Et  tout  de  luite  je  Jui  opris  quelles  ctoicnc 
les  intentions  de  la  Comtclfe  ,  &  les  promcl- 
fes  qu'elle  avoit  faites  au  Baron  de  ne  rien 
oubher  pour  hâter  la  réufîite  de  les  delTèins. 
Ces  nouvelles  que  j'apris  à  mon  Amie  , 
me  valurent  de  ia  part  les  plus  tendres  ôc 
les  plus  vives  carelles.  Elle  ne  pouvoit  fe 
laller  de  me  féliciter  iur  l'heureux  fort  qui 
ïli'attendoit  ;  car  je  connois  ,  me  dit-elle  , 
le  caraélére  de  mon  Frère  ;  rien  de  plus 
droit  &z  de  plus  fincére  que  fon  cœur  j 
point  de  caprices  ,  point  de  bizarrerie  d'hu- 
meur ,  point  de  méfiance  ,  pint  de  foup- 
con  :  toujours  également  affcàble  «Se  com- 
plaifant  ,  vous  le  verrez  fe  faire  une  ctud$ 
confiante  de  prévenir  tous  vos  fouhaits  ;  & 
ce  qui  doit  vous  répondre  de  la  durée  de 
fes  fcntimens  ,  c'eft  cjue  l'amour  qu'il  a 
pour  vous  ,  n'eft  point  un  amour  de  pai- 
iîon  ,  c'eft  un  amour  fondé  (ur  la  plus  par- 
faite eftime.  Je  répondis  comme  je  dus  à 
des  difcours  fi  obligeans  ;  cVft- à-dire  que  je 
rendis  compliment  pour  compliment  :  mais 
je  me  fouviens  qu'il  y  en  eut  un  qui  coûta 
quelques  foupirs  à  mon  Amie.  Elle  n:ie  par- 
loit  d'eftime  ;  &  comme  je  ne  fçavois  pas 
fon  Hifloire  ,  je  crus  lui  répondre  obligcam- 
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ment  ,  en  lui  difanc ,  qu'elle  ctoit  afTurce 
de  celle  de  toutes  les  perlonnes  qui  avoient 
l'honneur  de  la  connoître.  J'ajoutai  inno- 
cemment ,  que  remplie  comme  elle  Tctoit 
des  plus  charmantes  qualités  ,  je  ne  dou- 
tois  pas  qu'elle  n'eut  déjà  eu  à  la  fuite  une 
foule  d'illuftres  adorateurs  ,  dont  elle  n'a- 
voit  rejette  les  vœux  ,  que  parce  qu'elle 
ctoit  née  avec  un  cœur  moins  fenfible  & 
moins  tendre  que  le  mien.  Nous  verrons 
bientôt  ,  fi  un  pareil  compliment  pou  voit 
être  de  Ton  goût:  Auiïî  ne  me  répondit-elle  , 
comme  je  l'ai  dit  ,  que  par  quelques  lou- 
pirs.  Je  la  vis  même  rougir  &  bailTer  les 
yeux.  Que  pouvois-je  penier  de  ces  mar- 
ques aparentes  de  douleur  &  de  confulîon  ? 
Je  craignis  d'augmenter  Ion  embarras  en 
continuant  le  m.éme  diicours  \  ainli  je  fis 
adroitement  tomber  l'entretien  fur  difïe- 
rentes  Aventures  ,  qui  nous  amuierent 
agréablement  pendant  quelque  tems.  Je  ne 
fçais  quel  récit  je  f-aifois  a  mon  Amie  ,  lorf- 
que  l'on  vint  lui  donner  une  lettre  ;  elle 
ne  l'eut  pas  plutôt  décachetée  ,  qu'après 
en  avoir  lu  les  premières  lignes  ,  elle  éleva 
les  yeux  au  ciel,  poufla  les  hauts  cris,  Se 
vint  le  jetter  toute  cplorée  entre  mes  bras  : 
c'en  eft  donc  fait  ,  s'écria  - 1  -  elle  ,  cher 
Amant,  je  ne  te  verrai  plus.  Barbare  mort , 
achevé  d'allouvir  fur  moi  ta  cruelle  fureur  1 
Kéuijis-moi  au  cher  objet  de  ma  tendrelfe  \ 

E  i 
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La  vie  va  devenir  pour  moi  un  infupor- 

table  fardeau.   Plus  d'efpcrance  pour  moi 

de  félicité  ,  plus  d'heureux  jours  à   atteii- 

dre  :  ce  ionc  d'éternelles  larmes  que  j'ai  à 

répandre. 

La  crifle  de  Mezin  s'étoit  laiiïe  tomber 
dans  un  fauteuil  :  je  m'empredôis  cà  elfuyer 
fes  larmes.  Eh  !  Qii'eft-ce  donc  ,  ma  chcre 
Amie  ,  lui  dis-je  ;  quel  fujet  inopiné  d'af- 
flidlion  vous  fait  verier  des  pleurs  ?  Ne  me 
le  cachez  pas  ;  l'étroite  amitié  qui  nous 
unit ,  me  fliire  partager  votre  douleur  :  que 
yen  fâche  auiïi  la  caufe.  Eh  !  lifez  ,  ma 
chère  ,  me  dit  -  elle  en  me  préfentant  la 
lettre  qu'elle  venoit  de  recevoir  ;  jugez  s'il 
eft  un  Ibrt  plus  affreux  que  le  mien  1  J'a- 
vois  lu  la  moitié  de  cette  lettre  ,  lorl- 
que  je  fus  effrayée  par  les  cris  dont  re- 
tentit toute  la  maifon  :  Vite  ,  vite  au  fe- 
cours ,  Madame  fe  meurt  !  Defcendez  donc 
promptement  ,  Mefdemoilelles  (  c'étoit  la 
Dupré  qui  nous  apelloit  ,  mon  Amie  & 
moi  )  votre  chère  mère  ,  Madame  la  Com- 
telfe  ,  rend  le  dernier  foupir.  O  Dieux  i 
m'écriai-je  en  delcendant  promptement  , 
m'enlèveriez- vous  cette  tendre  oc  adorable 
Alere  !  Ah  !  ma  vie  je  vous  rofTre  pour  ra- 
cheter la  flenne  !  Quel  1  peélacle  ,  ô  Ciel  ! 
s'alloit  offrir  à  mes  triftes  regards  !  Ma 
chère  Mère  mourante  !  Ses  yeux  étoient  fer- 
més à  la  lumière.  Je  vis  plufieurs  perfon- 
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nés  occupées  à  l'agiter  ,  fans  qu'elle  donnât 
aucun  ligne  de  vie  ;  une  violente  attaque 
d'apoplexie  venoit  de  lui  ôter  l'ufage  des 
feus.  Ce  n'étoit  que  pleurs  Sz  que  cris  dans 
route  la  mailon  ;  il  n'y  avoit  perlonne  qui 
n'eût  volontiers  donné  fa  vie  pour  fauver 
celle  de  la  Comtefie.  J'eiTayerois   en  vain 
d'exprimer  l'excès   de    ma   défolation.    Le 
Baron  voulut  me  retenir  ;  je  m'étois  arra- 
ciîce  d>ntre  les  bras  ;  je  volai  auprès  de 
ma  bonne  Mère  i  je  ne  voulus  plus  m'é- 
loigner  d'elle  ;  je  me  jetcai  à  Tes  pieds  que 
je  baignai  de  mes  pleurs  :  elle  étoit  fourde 
à  ma  voix ,  &  je  ne  laiflois  pas  que  de  lui 
adreiïer  la  parole  ,   comme  ii  elle  eut  pu 
entendre  mes  trilles  Tons.    Ah  !  ma  chère 
Mère  ,  m'écriois-je  j  vous  ne  mourrez  pas 
feule  ,  le  même  tombeau  va  nous  réunir  j 
j'y  delcendrai  avec  vous  :  vous  feule  me 
teniez  attachée  à  la  vie  ,  je  meurs  fi  vous 
ne  vivez  plus  :  non  la  mort  me  me  ne  nous 
féparcra  pas ,  &  mille  autres  plaintes  que 
la  violence  de  ma  douleur  m'arracha. 

Les  Chirurgiens  cependant  qui  avoient 
ctc  mandes ,  arrivèrent.  Il  falloir  une  prom- 
pte faignée  ;  ils  le  dépêchèrent  de  la  faire  ; 
Se  elle  fut  fi  heureufe  ,  que  preique  dans 
le  même  moment  qu'on  ouvrit  la  veine  k 
la  ComtelTe  ,  elle  parut  revenir  à  la  vie. 
5es  yeux  commencèrent  à  diftinguer  les 
objets.  Elle  ouvrit  la  bouche  i  mais  il  nca 
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put  ibrtir  que  des  fous  mal  articulés.  Une 
féconde  faignce  que  Ton  lui  fît  ,  fut  luivie 
d'un  iucccs  encore  plus  heureux  que  la 
première.  Elle  lui  rendit  l'ufage  de  tous  les 
fëns.  J'ai  donc  été  bien  mal ,  dit- elle  d'une 
voix  foible  ,  parce  qu  elle  voyoit  la  trifteiie 
peinte  (iir  le  vifage  de  tous  ceux  qui  étoient 
autour  d'elle.  Oui  ,  Madame  ,  lui  répondit 
le  Comte  qui  étoit  à  les  côtés  ;  jamais  pé- 
ril plus  grand  que  celui  qui  vient  de  nous 
faire  craindre  pour  vos  jours  ;  &  vous 
nous  en  voyez  tous  infiniment  allarmés  y 
mais  je  crois  le  danger  pafTé  :  qu'en  pen'ez- 
vous ,  Meilleurs  ,  ajouta-t  il  en  s'adrelTant 
aux  Chirurgiens  î  C'eft  mon  avis  ,    Mon- 

D  ... 

lieur ,  repondit  un  d'entre  eux  j  mais  il  eft 
nécelFaire  que  nous  ne  quittions  pas  encore 
Madame ,  parce  que  peut-être  y  a-t-il  une 
récidive  à  prévenir.  Ils  décidèrent  enfuite  > 
que  pour  empêcher  que  la  Malade  ne  par- 
lât ,  il  falloit  ne  lailfer  auprès-d'elle  que  les 
femmes  deflinées  à  la  fervir.  Que  ne  m'en 
coûta-t-il  pas  pour  me  foumettre  à  cet  or- 
dre !  La  Comteiïe  ,  qui  s'aperçut  de  la  vio- 
lence que  je  me  faiiois  pour  m'arracher 
d'auprès  d'elle  ,  me  dit  d'un  ton  attendri  , 
en  me  ferrant  la  main  ,  allez  ,  ma  chère 
Fille ,  efperez  que  le  Ciel  me  confervera 
pour  alfurer  votre  bonheur  &c  celui  du  Ba- 
ron. J'étois  fi  pénétrée  de  douleur  ,  que 
n'ayant  pas  la  force  de  répondre  >  je  me 
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contentai  de  bail'er  la  main  de  ma  Mère , 
&  me  retirai. 

Chaque  moment  alloit  ajouter  à  ma 
frayeur.  Cette  féconde  attaque  d'apoplexie 
dont  la  Comtelfe  paroitloit  menacée ,  de- 
voit  mè  tenir  dans  de  continuelles  allar- 
mes  :  j'étois  par  confcquent  bien  éloignée 
de  pouvoir  prendre  aucun  repos.  Je  me 
propolai  donc  de  palTer  la  nuit  fans  me. 
coucher.  Je  n'eus  pas  befoin  d'inviter  mon 
Amie  à  me  tenir  compagnie  j  ce  hit  elle- 
même  qui  me  prévint  :  «Se  naturellement 
elle  devoit  être  moins  difpoiée  encore  que 
moi  à  goûter  les  douceurs  d'un  tranquile 
lommeil.  Car  outre  l'inquiétude  qui  lui 
ctoit  commune  avec  moi ,  pour  les  périls 
qui  menaçoient  des  jours  qui  nous  étoient 
également  chers  ,  dans  quelle  affreufe  trif- 
telfe  ne  fe  voyoit-elle  pas  plongée  par  la 
cruelle  nouvelle  qu'elle  venoit  d'aprendre  ? 

Nous  eûmes  beau  l'une  &:  l'autre  vou- 
loir nous  défendre  de  prendre  quelque 
nourriture  ,  le  Comte  &:  le  Baron  ,  qui 
étoient  montés  dans  notre  apartement  , 
nous  firent  de  fi  preilantes  inftances  ,  que 
pour  ne  pas  leur  déplaire  ,  nous  fumes 
obligées  de  fouper  avec  eux.  Malgré  la  fom- 
bre  mélancolie  à  laquelle  j'étois  livrée  ,  ôc 
qui  faifoit  que  je  ne  m'occupois  unique- 
ment que  de  ma  bonne  Mère  ,  je  crus  ce- 
pendant démêler,  dans  les  fréquens  regards 

El 
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]ue  le  Comte  me  jettoit  ,  quelque  chofe 
le  plus  que  de  ramicié  j  il  y  entroit  je  ne 
(^ais  quoi  ,  que  je  n  aurois  pu  dclînir,  mais 
]ui  me  fit  cependant  craindre  que  le  Comte 
l'eût  de  fecretes  raifons  pour  s'opofer  aux 
'CEUX  du  Baron.  Nous  verrons  il  c'ctoit-là 
me  faulTe  conjedlure. 

Le  Comte  &  le  Baron  ne  nous  eurent 
)as  plutôt  quitte  ,  que  nous  priâmes  la 
Du  pré  d'aller  fcavoir  comment  fe  trou- 
'oit  la  chcre  Malade.  Elle  vint  quelques 
nomens  après  nous  raporter  ,  que  depuis 
me  heure  la  Coratefle  dormoit  d'un  traiv 
[uille  foramcil  ,  &  que  les  remèdes  qu'on 
Lii  avoit  donnés  ,  avoient  il  bien  opéré  , 
[ue  les  Médecins  alluioient  qu'il  n'y  avok 
•lus  de  danger  pour  fa  vie.  A  quels  tran^- 
torts  de  joye  ne  me  ferois- je  pas  livrée  ,  fi 
2  n'avois  eu  à  elTuyer  les  larmes  de  mon 
^mie  !  Les  plaintes  qui  lui  étoient  échapées 
ans  les  premiers  mouvemens  de  fa  dou- 
2ur  ,  lorlqu'clle  eut  lu  la  funefte  lettre 
[u'on  lui  avoit  écrite  ,  m'avoient  bien 
pris  que  c'étoic  à  la  mort  d'un  Amant  teii- 
Irement  chéri  qu'elle  donnoit  des  pleurs  : 
nais  cet  Amant,  qui  étoit  -  il  ?  Voila  ce  que 
ctois  curieufe  d'aprendre. 

Dès  que  nous  Fumes  feules  ,  Mademoi- 
elle  de  Mezin  me  redemanda  la  lettre 
ju'ellem^avoitdonn-ée  à  lire ,  &  que  le  trou- 
)le  dont  j'avois  été  agitée  >r»'âvoit  empê- 
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chc  de  lui  rendre.  Croyez  -  vous  à  prêtent , 
nie  dit-elle  ,  que  je  fois  née  avec  un  cœur 
infenfible  aux  traits  de  l'amour  ?  Jugez-en 
par   l'excefTive  triftelle  où  vous  me  voyez 
plongée.  Quel  Amant,  ô  Ciel  I  ou  plutôt 
quel  Epoux  la  mon  vient-elle  de  m'enle- 
vcr  !  Oui ,  ma  Chcre  ,  un  Epoux  ,  ajouta- 
t-elie  :  ce  mot  vous  furprend  ;  mais  dans 
quel  ctonnemcnt  ne  vous  jetterai-je  pas ,  lî 
je  vous  aprcns  comment  je  lui  ai  engagé  ma 
foi  :  c'cll  une  confidence  que  je  vous  dois 
pour  la  part  que  vous  prenez  à  mon  infor- 
cujic.  Mais  de  quelle  contulion  le  récit  que 
j'ai  à  vous  faire  ,  ne  va-t-il  pas  en  mcme- 
tems  me  couvrir  !  Que  de  foiblelles  j'aurai 
à   raconter,  qui    peut-être   ne  me  lailfe- 
ront  plus  aucune  part  a  votre  eftimc  !  Mais 
promettez  -  moi  ,  ma  Chcre  ,  un  peu  d'in- 
dulgence ,  ajoura  mon  Amie  i  car  vous  fe- 
rez obligée  de  convenir,  que  jamais  perfoniie 
n'en  tut  plus  beioin  que  moi.  Je  vais  ,  poui 
vous  mettre  mieux  au  Kiit  de  mon  Hiftoirc  j 
reprendre  les  cliofcs  d'un  peu  haut. 

\'ous  Icavez  ma  naulance  ,  me  dit-elle 
vous  voyez  le  rang  diftinguc  que  tienneni 
mes  Parens  ;  &:  c'cft  par-la  que  je  veux  que 
vous  jugiez  du  loin  que  l'on  prit  de  poli: 
mon  éducation.  Ma  Mère  ,  qui  m'idola 
troit ,  l'embloit  avoir  mis  en  moi  leule  tour( 
fa  tendrcllc  :  elle  croyoit  remarquer  en  mo 
une  phyfiononùe  heureuic  ,  qui  la  flatoi 
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des  plus  douces  elpérances  :  mais ,  hclas  ! 
cette  phyfionomie  n'a  pas  tenu  ce  qu  elle 
promettoit.  J'avois  à  peine  atteint  l'âge  de 
îept  ans  ,  que  mon  goût  pour  les  Sciences 
fe  déclara  ;  &  ce  goût  ne  déplut  pas  à  mes 
Parens ,  par  ce  qu'il  pouvoit  fervir  à  amu- 
fer  agréablement  mon  exceffive  vivacité.  Mes 
Frères  avoient  un  Précepteur.  J'étois  quel- 
quefois préfente  aux  leçons  qu'il  leur  fai- 
foit ,  &c  je  les  écoutois  avec  une  avidité  fur- 
prenante  dans  un  jeune  enfant  de  mon  âge. 
Mais  à  ce  déiîr  extrême  d'aprendre  ,  je  joi- 
gnois  une  mémoire  fi  prodigieule ,  que  je 
jie  perdois  pas  un  feul  mot  des  leçons  que 
j'entendois.  Je  ne  me  contentois  pas  de  cel- 
les que  Ton  faifoit  à  mes  Frères.  Un  Li- 
vre ,  qui  enfeignoit  les  principes  de  la  Lan- 
gue Latine  ,  m'étant  tombé  entre  les  mains , 
je  m'en  faifis  ,  <Si  je  le  lus  fi  fouvent  ,  ôc 
avec  tant  d'aplication ,  qu'au  bout  de  quelque 
tems ,  Je  fus  en  état  de  le  reciter  par  cœur. 
Un  goût  fi  marqué  pour  l'étude  demandoit 
à  être  cultivé  ;  ôc  mes  Parens  confièrent 
au  Précepteur  qui  étoit  dans  la  maiibn  ,  le 
foin  de  mon  infiruéiion.  Me  voilà  donc  , 
conformément  à  mes  dcfirs  ,  devenue  Eco- 
liére.  Heureufement  mon  Maître  ,  éloigné 
de  tout  pédantifme  ,  ctoic  un  de  ces  génies 
vifs  de  pénccrans  ,  qui  portent  la  lumière 
dans  relprit  de  ceux  qu'ils  inftruifent  ;  aufit 
,^s-je  fous  lui  des  progrès  fi  rapides ,  qu'ils 
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excitèrent  l'émulation  de  mes  Frères.  ïls  ne 
pouvoient  me  pardonner  l'avantage  que 
j'avois  fur  eux.  C'étoit  à  tous  momens  d'hii- 
milians  reproches  que  l'on  leur  faifoit  à 
mon  occalion  ,  &  dont  ils  tâchoient  de 
fe  venger  par  mille  petits  tours  malins 
qu'ils  me  jouoient.  Leur  émulation  s'étant 
ainli  changée  en  jaloufie ,  celle  -  ci  alloit  dé- 
générer en  haine  ouverte  ,  lorfque  ma  Mè- 
re ,  pour  en  prévenir  les  iuites ,  fe  déter- 
mina à  me  mettre  dans  un  Couvent.  Mou 
goût  pour  les  Livres  me  iuivit  dans  le  Cloî- 
tre. J'avois  un  talent  hngulier  pour  la  Pocfie. 
Cette  étude  devint  pour  moi  l'objet  d'une 
férieufe  aplication  ,  &  je  m'y  livrai  toute 
entière.  Je  neiçais  fî  l'on  me  flatoit ,  mais 
l'on  paroilToit  admirer  dans  les  petits  Ou- 
vrages qui  fortoient  de  ma  plume  ,  une 
finelfe  de  fentimens ,  une  dclicatelle  de  pen- 
fées ,  une  élégance  de  ftile  ,  un  tour  aifc 
d'expreiïlons ,  qui  lembloient  m'Ctre  parti- 
culiers. 

C'étoit  -  là ,  comme  vous  voyez  ,  ma  chère 
Amie  ,  me  dit  Mademoifelle  de  Mezin  eu 
interrompant  Ion  récit  ,  des  occupations 
bien  innocentes.  Je  n'avois  point  encore 
connu  jufqu  alors  Ci  j'avois  un  cccur  len- 
fible  à  l'amour.  Je  taifois  de  l'étude  toutes 
mes  délices.  Mais  le  moment  aprochoic 
ou  j'allois  faire  épreuve  de  ma  lentibilité  J 
voici  à  quelle  occaiion» 
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L'Abbelle  du  Couvent  ou  j'étois  ,   avoÎD 
un  Neveu    qui  lui   rendoic  de   fréquentes 
vifites ,  de  pour  lequel    elle  avoit  la   plus 
tendxe  aiîèdion.   Cctoit  un  jeune  Abbé  , 
qui   pouvoit  être  regardé  eomme   un  vrai 
Petit-Maître  d'Eglife.  (  Car  qui  ne  fçait  qu'il 
y  en  a  dans  tous  les  états  ,  de  dans  celui -là 
plus  que  daiîs  tous  les  autres.  )  De  Lerban  , 
c'efi;  le  nom  de  cet  Abbé  ,  avoit  une  de 
ces  figures  indifférentes  ,  dans  lefquelles  , 
s'il  n'y  a  rien  qui  charme  &  qui  plait  d'a- 
bord ,  il  n'y  a  rien  non -pi  us  de  rebutant 
ni  de  choquant  ;  c'étoit  enfin  un  de  ces  vi- 
fages  qui  Te  montrent  fans  conféquence  :  mais 
il  n'en  étoit  pas  de  même  de  fon  caraélére 
&de(ônerpric.  Mais  qu'eft-ce  dans  le  fonds 
qu'une  figure  aim.able  3  A  quoi  eft-elle  bon- 
ne ?  A  amufer  les  yevrx.   C'eft  une    belle 
image ,  qui  ne  mérite  que  quelques  coups 
d'oeil.  Cependant   toutes  les   perlbnnes  de 
notre  fexe  ne  penfent  pas  de  même  :  ce  n'eft 
d'ordinaire  que  par  l'extérieur  qu'on  ré uflit 
à  nous  plaire.  Nous  ne  nous  attachons  la 
plupart  qu'à  une  fuperficie  qui  fraps  agréa- 
blement la  vue,  ttindis que  nous  négligeons 
de  rechercher  le  folide.  Pardon  ,  ma  Chère  , 
ajoura  mon  Amie  ,  de  ma  digreflion.  Vous 
allez  voir  qu'il  n'eft  pas  moins  dangereux  de 
felailfer  prendre  par  l'ciprirque  par  les  yeux, 
j'enétoisau  caraélere  &  à  l'elprit  du  jeune 
de  Lerban.   Peu  de  génies "^  glus  yïÇir  plus 
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pçnérrans  &  plus  ornés  que  le  fieii.  Il  prê- 
toic  à  tout  ce  qu'il  difoic  des  grâces  naï- 
ves ,  qui  rendoient  la  converfation  la  plus 
eharmance  du  monde.  Rien  de  plus  délicaJ 
que  le  Tel  dont  il  airaifonnoit  tous  Tes  dil- 
cours.  Côtoient  raille  faillies  vives  &  heu- 
reufes-  que  Ton  elprit  lui  fourniiroit.  Mais 
les  qualités  de  Ton.  cœur  le  rendoient  encore 
plus  aimable.  En  effet,  y  eut-il  jamais  une 
ame  plus  gcncreufe  ,  plus  noble  &  plus 
tendre  que  la  fienne  ;  plus  remplie  de  len- 
timens  d'honneur  &  de  probité  ,  plus  en- 
nemie de  tout  détour  &  de  tout  artifice  ? 
Quel  fond  de  candeur  (Se  de  lîncérité,  qui, 
pour  être  poulTée  à  l'excès,  le  rendoit  fou- 
vent  la  vidime  de  la  perfi.die  de  ceux  à  qui 
il  donnoit  trop  légèrement  fa.  confiance  ! 
Ne  foyez  point  furprife ,  ma  chère  Amie , 
me  dit  la  triftc  de  Alezin  en  foupirant  & 
en  répandant  quelques  larmes  ,  Il  je  parois 
prendre  plaifîr  à  vous  retracer  un  fi  char- 
mant portrait  ;  c'eil:  celui  d'un  Epoux  à 
qui  j'avois  donné  toute  ma  tendreiTe  ,  de 
cet  Epoux  dont  je  viens  d'aprendre  la  fu- 
nefte  deftinée.  Là-deffus  ce  furent  de  nou- 
veaux ruilTèaux  de  pleurs  que  mon  Amie 
répandit  ,  &  que  j'eus  foin.  d'elTuyer  le 
mieux  qu'il  me  fut  pofTible.  Il  falut  atten- 
dre que  fa  douleur,  devenue  plus  tranquile, 
liii  permît  de  continuer  fon  récit  i  ôc  alors 
elle  pouriuivic  aiii/L 
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J'ai  die  que  de  Lerbaii  rendoic  de  fré- 
quentes vifires  à  l'AbbefTe,  fa  Tante.  Je  ne 
fçais  Cl  ce  fut  elle  qui  lui  fit  voir  quelques- 
uns  de  mes  Ouvrages  de  Pocfie  ;  mais  il  ne 
put  les  lire  fans  un  defir  extrême  de  me  con- 
noître.  Pour  s'en  ménager  l'occafion  ,  il  com- 
pofa  lui-même  une  petite  Pièce  de  Vers ,  fort 
jolie ,  qu'il  m'adreda.  Rien  de  plus  délicat  que 
les  louanges  qu'il  m'y  donnoit.  J'héfitai  d'a- 
bord fî  je  devois  lui  haire  une  réponfe ,  qu'il 
me  demandoit  avec  inftance.  Je  prévoyois 
que  c'étoit  une  vifite  dont  j'étois  menacée  ; 
mais  les  tendre  Vers  du  jeune  Abbé  avoient 
déjà  fait  leur  effet  fur  moi.  Ce  ne  fut  pas 
cependant  une  liailon  de  cœur ,  c'étoit  un 
commerce  d'efprit  que  je  me  propofois 
d'avoir  avec  de  Lerban.  Animée  du  defïr 
de  m'inftruire  ,  je  ne  voulois  pas  lailfer  écha- 
per  une  occafion  qui  fe  préfentoit  de  profiter 
des  leçons  d'un  fi  habile  Maître.  Mais  je  ne 
tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'il  Içavoit  tout 
aufîî  bien  fe  faire  entendre  au  cœur  qu'à 
l'efprit.  Je  lui  écrivis  donc  une  lettre  pleine 
de  remercimens  pour  les  Vers  charmans. 
qu'il  m'avoit  envoyés  j  &:  après  m'être 
défendue  modeftement  des  louanges  qu'il 
donnoit  à  mes  Ouvrages  ,  je  lui  lailfois 
entrevoir,  que  je  ferois  ravie  de  profiter  des 
fecours  d'un  Maître  qui  voudroit  prendre 
foin  de  cultiver  les  petites  difpofitions  na- 
turelles que  je  pouvois  avoir  poui;  la  Pocfie» 
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Je  vous  lailFe  à  penler ,  ma  chcre  Amie  , 
me  dit  Mademoilelle  de  Meziii ,  s'il  fut 
difficile  à  de  Lerban  de  deviner  mes  inten- 
tions. C'ctoit  l'inviter  poliment  à  venir  me 
donner  des  leçons  ;  aulTî  y  vint-il  avec  eni- 
prefTemenr.  Ce  fut  l'Abbeire  elle-même 
cjui  vint  m'annoncer  fa  viiite ,  &  qui  me 
pria  de  la  recevoir.  Je  ferai  charmée  ,  Ma- 
demoifelle  ,  me  dit-elle ,  que  mon  Neveu 
ait  l'honneur  de  vous  connoître  j  car  s'il 
paroît  enchanté  de  vos  Ouvrages ,  je  fuis 
afTurée  qu'il  le  fera  encore  davantage  des 
charmes  qu'il  trouvera  dans  votre  eonver- 
fation.  Vous  viendrez  me  donner  des  nou- 
velles fi  la  ficnne  vous  aura  plu  ,  lorfquc 
vous  l'aurez  entendu.  Je  ne  doute  point , 
Madame,  rcpondis-je  à  l'Abbeiïe,  que  je  ne 
puilfe  profiter  infiniment  des  leçons  que 
Monfieur  l'Abbé  aura  la  bonté  de  me 
donner  ;  car  je  vous  avoue  que  par  les  Vers 
de  fa  façon  que  j'ai  lus ,  j'ai  pris  une  trcs- 
haute  idée  de  fon  efprit  ôc  de  fes  talens  ; 
ainli  je  vais  l'entendre  avec  beaucoup  d'at- 
tention :  &  tout  de  fuite  je  defcendis  au 
parloir.  J'y  volai  même  ;  mon  cœur  m'y 
apelloit.  Ce  mot ,  ma  chcre  Amie  ,  ajouta 
la  de  Mezin  ,  vous  furprend.  Mais  fans  con- 
noître celui  dont  j'allois  recevoir  la  vifice 
que  par  les  Vers ,  je  ientois  que  je  ferois 
charmée  de  pouvoir  m'affurer  du  cœur  d'un 
iiomme  ii  capable  d'infpirer  de  la  tendrelîe* 
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Vous  l'avoLierai-je  enfin  !  Prévenue  en  fa- 
veur de  l'Abbé  de  Lerban  ,  je  réfolus  de 
tâcher  à  lui  plaire  :  ce  défir  n'annonce- 
t-ii  pas  déjà  quelque  commencemenc  d  a- 
fnour  ? 

J 'crois  donc  à  la  grille  ,  &  j'avois  tiré 
les  rideaux  qui  me  cachoient  le  jeune 
Abbé.  J'ai  déjà  parlé  de  fa  figure.  J'ajou- 
terai feulement ,  que  je  remarquai  dans  Ces 
yeux  une  vivacité  ,  qui  faifoit  connoîtrc 
toute  celle  de  Ton  caraétére  &:  de  Ton  es- 
prit. J'ai  dit  que  c'étoit  un  Petit  -  Maître 
d'Egiiie  :  aînfi  lupofez-le  mis  avec  toute  la 
galanterie  que  peut  comporter  Ton  état. 
Mais  entendons -le  parler. 

Ne  lerez-vous  point  furprife ,  Mademoi- 
felle  ,  me  dit-il  d'un  air  aifé  ,  de  la  liber- 
té que  je  prens  !  Car  de  quelle  railon  pour- 
rois-je  me  fervir  pour  l'excufer  ?  J'ai  lu  vos 
ouvrages  ;  ils  ont  ravi  mon  admiration  :  j'ofe 
venir  vous  le  témoigner.  Je  ne  fçais  fi  vous 
vous  contenterez  de  cette  raifon-  pour  ex- 
cufer  mon  hardieiTe  à  vous  dérober  quel- 
ques momens  ,  que  vous  auriez  peut-être 
mieux  aimée  employer  à  des  occupations 
plus  agréables  ?  Vous  me  pardonnerez  , 
Monfieur  ,  lui  répondis-je  ;  mon  plus  grand 
plaifir  étant  de  m'inftruire  ,  je  ne  pourai 
que  gagner  beaucoup  dans  la  converfatiort 
d'un  homme  d'efprit  :  &  le  vôtre....  Ah  ! 
de  grâce ,  Mademoifelle  j  me  dit- il  eam'in- 
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terrompant ,  ne  parlons  pas  d'efprit  ;  ce  n'eft 
point  par  un  endroit  fi  peu  avantageux 
que  je  prétendrai  jamais  me  faire  valoir  ; 
car  je  crois  que  c'eft  en  manquer  ,  que  de 
chercher  à  en  faire  paroître.  Vos  Vers  ce- 
pendant ,  Monfîeur  ,  repris-je  ,  tous  pleins 
des  penlees  les  plus  délicates  &c  des  tours 
les  plus  ingénieux  ,  marquent  ,  ou  que 
vous  n'ctes  gucres  convaincu  de  la  fo- 
lidicé  de  cette  maxime  ,  ou  qu'il  vous 
eft  fi  naturel  de  montrer  de  l'efprit  ,  que 
vous  ne  vous  en  apercevez  que  le  dernier. 
Mais ,  Mademoilelle  ,  reprit-il ,  fi  vous  m'a- 
vez fait  la  ç^race  de  jetter  un  coup  d'œil  fiir 
le  petit  Ouvrage  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer ,  n'auriez-vous  pas  par  hazard 
confondu  le  langage  du  cœur  avec  celui  de 
leiprit  ?  Car  c'efl-là  une  mcprife  facile  à 
faire  y  &c  je  ne  voudrois  pas  cependant  , 
que  l'on  fît  honneur  à  mon  efprit  des  fea- 
timens  de  mon  cceiu".  Que  l'on  me  fille 
donc  la  grâce  de  croire  ,  que  celui-ci  m'a 
fourni  les  penfees ,  ôc  que  l'autre  n'en  a  été 
que  le  fimple  interprête.  Il  faut  remarquer  , 
que  tandis  que  de  Lerban  me  parloit  ,  fes 
yeux  n'étoient  point  oiiifs  :  ils  parcouroient 
ma  figure  avec  une  avidité  bien  propre  à 
contenter  mon  petit  orgueil.  Je  ne  fçais 
quel  langage  les  miens  lui  tinrent  j  mais 
je  me  fouviens  qu'ils  fe  plaifoient  beaucoup 
à  rencontrer  les  fiens  :  auiïi  brilloient  -  ils 
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d'un  feu  que  j'attribuai  à  la  vue  de  mes 
charmes.  Et  vous  fçavezjma  Chère,  ajouta 
mon  Amie  ,  que  ce  font-là  des  découvertes 
trop  flateufes  pour  notre  amour  propre  , 
pour  qu'elles  cchapent  à  notre  vanité.  ^ 

Mais  je  reviens  à  mon  entretien  avec  de 
Lerban.  Vous  voulez  donc  dire  ,  Monfîcur  , 
lui  rép!iquai-je  ,  que  c'eft  toujours  le  ccrur 
qui  parle  dans  vos  écrits  ?  Oui  ,  c'eft  cela 
même,  Mademoifelle,  me  répondit-il.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  Monlieur  ,  repris-je,je  ne 
puis  vous  cacher  que  le  langage  m'en  parok 
charmant  ;  il  prête  à  vos  Vers  des  grâces 
inimitables.  Mais,  Monfieur  l'Abbé  ,  ajou- 
tai-je  3  ne  croyez  pas  que  je  vous  tienne 
quitte  pour  ceux  que  vous  m'avez  envoyés. 
je  me  flate  que  vous  voudrez  bien  m'en 
dire  d'autres  de  votre  façon.  Car  je  vous 
avoue  que  ce  tour  aifé  &  naturel  qui  les 
caraélériie  ,  me  plaît  infiniment.  Rien  ce- 
pendant de  plus  facile  à  attraper  ,  me  ré- 
pliqua-t-il  :  mais  ce  n'eft  point- là  l'ouvrage 
de  l'Art  ,  c'eft  celui  du  fentiment  ;  les  ex- 
prelîîons  peuvent- elles  manquer  ,  quand  il 
s'agit  d'exprimer  ceux  dont  le  cœur  eft  pé- 
nétré ?  Mais  j'oublie  ,  ajouta-t-il  en  s'inter- 
rompant  ,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  demander  des  Vers  \  je  ferai  charmé 
que  vous  me  difiez  votre  fentiment  fur 
ceux  que  je  vais  vous  reciter.  Vous  fça- 
vez  a    Mademoifelle  ,    que  l'on  a  quel- 
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quefois  des  Pareus  qui  écoutent  Ci  peu  la 
railoii ,  qu'ils  ne  confultent  pas  toujours  nos 
goûts.  Les  miens  eurent  la  malice  de  me  ra- 
peller  en  Province  :  j'eus  beau  murmurer 
de  cet  ordre  ,  il  falut  partir.  Mais  heureu- 
fement  la  fin  de  mon  exil  arriva  lorlque 
j'y  penlois  le  moins.  De  quelle  joye  ne  fus- 
je  pas  tranfportc  !  Mes  Vers  vont  vous  Ta- 
prendre. 

Eloigné  de  Ta'raabîe  Clirae'ne, 
Tvndre  Amant.,  tu  foupires  toujours  ; 
Sans  cfpoir  de  foulager  ta  peine, 
tu  voyois  couler  tes  pîas  beaux  jours. 

Cher  Tircis ,  ne  verfe  plus  de  larmes  , 
(  effe  enrin  de  pouffer  deç  foupirs  : 
L'Amour  veut  que  des  biens  pleins  de  charmes 
Couronnent  tes  amoureux  défirs. 

Oui  j  ce  Dieu,  touché  de  ta  confiance. 
Te  promet  fes  plus  rares  faveurs  i 
11  veut  faire  aux  rigeurs  de  l'abfence 
Succéder  mille  aimables  douceurs. 

Quoi  !  rr.es  yeux  ,  vous  reverrez  encore 
La  Beauté  qui  captive  mon  cœur  1 
Jour  heureux  ,  que  tu  tardes   d'éclorc 
Hâte -toi  d'achever  mon  bonheur  1 

Jétois  prêt  à  mourir  de  détreflei 
Je  mourrai  par  l'excès  du  plaifir  : 
Pris  charmant  de  ma  vive  tendreffe  ; 
H  ire -toi  de  me  faire  mcurir. 
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Ah  !  déjà  je  crois  voir  ma  Bergère 

Se  jetter  dans  mes  bras  amoureux  : 

Pour  un  cœur  ardent  ,  tendre  &  fincére  ,   . 

Dieu  d'amour  ,  quel  moment  plus  heureux  .' 

Mais,  ô  Ciel  .'  qu'elle  raviiïant  délire  î 
Quel  tranfport  me  dérobe  à  mes  fens  ! 
C'en  eft  trop  :  Ah  !   je  crois  que  j'expire 
Par  l'escès  du  plailir  que  je  ièns  ! 

Mais  comment  donc  ,  Monfieur  l'Abbé  , 
)uidis-je  après  avoir  entendu  ces  Vers ,  qu'il 
récira  du  ton  du  monde  le  plus  pafÏÏonné  ; 
Tçavez-vous  que  je  trouve  dans  cette  petite 
Pièce  une  doze  de  galanterie  un  peu  forte? 
Comment ,  s'il  vous  plaît  ,  accorder  cela 
avec  votre  collet  ?  Ah  !  fort  bien  ,  reprit-il 
en  riant ,  mon  habit  me  défendra  peut-être 
d'avoir  un  cœur  fenfi  ble  6c  tendre  !  Ce  ne 
fera  jamais-là  mon  fentiment  :  &  puis  cet 
état,  Mademoifelle  ,  ajouta -t'il,  s'il  s'ac- 
corde avec  les  vues  intérefTces  de  mes 
Parens ,  il  ne  s'accorde  point  du  tout  avec 
les  miennes.  Je  m'en  accommoderai  pour 
un  tems  ;  il  me  donne  un  revenu  honnête, 
dont  je  puis  profiter  pendant  quelques  an- 
nées ;  mais  que  pour  le  conferver  ou  l'aug- 
menter ,  je  veuille  me  lier  par  des  engage- 
mens  irrévocables ,  c'eft  une  folie  que  je  ne 
ferai  alfurément  point.  Je  compris  par  ce 
petit  difcours,que  le  rabat  de  l'Abbé  ,  qui 
véritablement  n'étoit  point  engagé  dans  les 
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Ordres  ,  couroic  grand  rifque  d'être  troqué 
contre  un  plumet  ;  du  moins  me  lailla-t-il 
entrevoir  que  c'étoit-là  Ton  deilein  ;  «Se  je 
ne  fçais  fi  je  ne  lui  en  içus  pas  bon  gré. 
Quel  intérêt  cependant  pouvois-je  y  pren- 
dre ?  Mon  cœur,  hélas  !  agilloit  déjà  par  des 
mouvemens  que  je  ne  pouvois  dcmclcr. 

J'ai  dit  que  j'étois  bien  plus  ienlible  aux 
charmes  de  Teiprit  qu'à  ceux  de  la  figure. 
Comment  de  Lerban  auroit-il  pu  ne  pas 
me  plaire  ?  Qiie  Ton  en  juge  par  le  portrait 
que  j'ai  fait  de  Ton  efprit  Se  de  Ton  cœur. 
Il  continua  à  m'amufer  par  Ton  enjouement , 
ôc  me  fit  le  récit  de  cent  petites  Aventu- 
res ,  plus  divertillantes  les  unes  que  les  au- 
tres. Je  pris  tant  de  goût  à  l'entendre  ,  que 
j'envifageois  avec  une  peine  extrême  le  mo- 
ment où  j'allois  être  privée  de  ce  plai- 
(ir.  Je  n'attendis  pas  qu'il  me  demandât 
la  permiiîion  de  me  faire  une  féconde  vifite. 
Je  lui  en  fournis  l'occafion  ,  par  la  prière 
que  je  lui  fis  de  me  procurer  certains  Li- 
vres nouveaux  que  j'étois  curieufe  de  lire, 
de  fur  lefquels  je  voulois  fçavoir  fon  fenti- 
ment.  Il  me  fit  de  ces  Ouvrages  une  criti- 
que fi  fine  ,  fi  ingcnieufe  &  fi  bien  raifon-- 
née,  que  ians  les  avoir  lus,  je  commençai 
à  en  avoir  des  idées  alfez  juftes.  Mais,  ma 
ehere  Amie  ,  ajouta  la  de  Mezin ,  je  m'a- 
perçois que  ce  récit  n'a  rien  qui  puifle  vous 
aniufer.  Vous  avez  cru  aprendre  de  fur- 
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prenantes  Aventures,  &'  jufquici  il  n'y  a 
eu  encore  rien  que  des  choies  allez  ordinai- 
res ;  mais  je  ne  luis  pas  encore  à  la  fin  de  mon 
hiftoire  ,  &  la  iuiue  repondra  allez  à  votre 
attente. 

Je  vais  ,  pour  vous  épargner  bien  des 
momens  d'ennui ,  omettre  quantité  de  cir- 
conftances  peu  intcreilantes.  Vous  fcavez 
alïez  comment  un  jeune  Amant, éealement 
cendre  &  reipe<5lueux  ,  s'y  prend  pour  dé- 
clarer Ton  amour.  Ah  !  que  les  déclarations 
que  de  Lerban  me  fit  dans  les  fréquentes 
vifites  que  j'en  reçus ,  avoient  quelque  choie 
de  bien  vif  &  de  bien  paiïionné  !  C'étoit 
l'amour  lui  même  qui  iembloit  s'exprimer 
par  fa  bouche  \  mon  cœur  auroit-  il  pu  y 
être  infenfible  ?  Qiielle  violence  ,  ô  Dieux! 
n'eus-je  pas  à  me  faire,  pour  dcguiler  pen- 
dant un  temps  ma  foiblelîè  î  Mais  mon 
Amant  pouvoit-il  long-temps  méconno'itre 
les  imprelTions  qu'il  avoit  faites  fur  mon 
cœur  ?  Mes  regards,  mes  foupirs,  mon  em- 
barras ,  le  rouge  qui  me  montoit  au  vii'age , 
lori'qu'il  m'entretenoit  de  fcs  tendres  feux  ; 
tout  ne  fer\'oit-il  pas  à  trahir  mes  fecrets  î 
Mais  quel  fucccs  pouvois-je  efpérer  de  mon 
amour  ?  Il  eft  vrai  que  de  Lerban  étoit  d'une 
famille ,  dont  l'ancienne  Nobleflé  ne  cédoit 
rien  à  l'éclat  de  la  mienne  :  mais  riche  par 
fes  revenus  d'Egliie  ,  pouvoit-il  elpérer  que 
fes    Parons    intéredés    voulullent  confentir 
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qu'il  quittât  fon  état  pour  en  embraffer  un 
autre  contraire  à  leurs  vues  ambitieufes  î 
C'ctoit-là  le  trifte  lujet  de  nos  inquiétudes. 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  me  diloit  de  Lerban  ; 
je  fuis  malheureufenient  condamne  à  ctre 
rinfortunée  viétime  de  la  cupidité  6c  de 
l'ambition  de  mes  Parens  :  mes  prières  &c 
mes  larmes  ne  pourront  les  fléchir.  Qiioique 
rien  ne  me  lie  à  Tctat  qu'ils  m'ont  Forcé 
d'embrafler ,  (i  je  le  quitte  malgré  eux,  me 
voilà  accablé  de  toute  leur  haine.  Quelle 
terrible  periécution  n'aurai-je  pas  à  elTuyer  ! 
N'importe  ,  ajouta-t-il  ;  diHrai-je  m'expofer 
à  toute  la  fureur  de  leur  courroux ,  ils  feront 
inftruits  de  mes  deileins  :  leurs  ordres  me 
rappellent  auprès  d'eux.  Je  vais  précipiter 
les  momens  de  mon  départ ,  pour  hâter 
ceux  de  mon  retour. 

J'ai  oublié  de  dire  ,  qu'il  y  avoit  quel- 
ques jours  qu'il  m'avoit  montré  la  lettre 
que  Tes  Parens  lui  avoient  éciite,  dans  la- 
quelle ils  lui  ordonnoient  d'aller  palier 
quelques  mois  en  Province  ;  ainfi  je  m'étois 
préparée  aux  triftes  adieux  que  nous  allions 
nous  faire.  Et  de  combien  de  larmes  ne  fu- 
rent-ils pas  arroiés  !  Après  nous  être  fait 
mille  fermens  d'une  inviolable  conftance  , 
nous  nous  promîmes  de  nous  confoler  des 
cruels  maux  de  l'abfcence ,  par  les  fréquen- 
tes lettres  que  nous  nous  écririons. 

Vous  voyez  ,  ma  chère  ,  me  dit  mon 
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Amie  ,  comment ,  pour  achever  le  récit  de 
mes  Aventures ,  j'ai  palTé  légèrement  fur  les 
commencemens  &:  les  progrès  peu  intcref- 
fans  de  mon  amour.  Vous  vous  imaginez 
aiïez  ,  avec  quelle  impatience  ,  devenue 
Amante  tendre  &  pafîionnce  ,  j'attendis  le 
retour  du  cher  de  Lerban.  Je  ne  doutois 
pas  qu'il  ne  fit  à  fes  Païens  les  plus  preA 
fantcs  inftances ,  pour  les  engager  à  con- 
fentir  à  les  vœux  5  mais  je  n'oibis  me  fiater 
qu'il  rcufllt  à  les  fléchir.  Sa  nailTance  ,  foii 
efprit  ,  fes  talens ,  lui  donnoient  droit  de 
prétendre  à  la  fonune  la  plus  brillante,  s'il 
vouloit  perfévcrer  dans  l'état  où  l'ambition 
de  les  Parens  l'avoit  engage  ;  quelle  amorce 
pour  leur  cupidité  !  Aufli  eus-je  le  chagrin 
d'aprendre  ,  qu'ils  avoient  menacé  mon 
Amant  de  tout  leur  courroux  ,  s'il  ne  quit- 
toit  le  delTèin  dont  il  leur  avoit  parlé.  Ce 
fut  une  nécefîîté  pour  lui  d'ufer  de  diiîimu- 
lation.  Il  feignit  donc  de  fe  prêter  à  leurs 
défîrs  ;  ôc  pour  avoir  occafion  d'avancer  fon 
retour  à  Paris  ,  il  leur  dit  qu'il  n'avoit  point 
de  tems  à  perdre  ,  s'il  vouloit  réparer  celui 
qu'il  avoit  dérobe  à  fes  études.  Une  lettre 
qu'il  m'écrivit ,  &  dans  laquelle  il  avoit 
inféré  quelques  Vers ,  m'apric  que  j'aurois 
bientôt  le  doux  plaifir  de  le  revoir.  Eh  !  s'il 
vous  plaît,  dis-je  à  mon  Amie,  en  Tinter- 
rompant ,  voilà  des  Vers  qui  me  reviennent  -, 
!ne  me  refufez  pas,  je  vous  prie,  le  plaiiir 

dq  / 
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àe  me  les  dire.  Volontiers,  me  répondit- 
elle  ;  je  ferai  même  quelque  chofe  de  plus, 
je  vous  dirai  aulîî  la  rcponie  que  j'y  ai 
faite  :  vous  jugerez  des  uns  &c  des  autres. 
Voici  ceux  de  mon  Amant. 

Mon  ame  trop  inquiéce 

Souffroit  de  quitter  ces  lieux  : 

Et  comment  ,  tendre  Brunerte, 

M'élolgner  de  vos  beaux  yeux  î 

Non  ,  non  ,  épris  des  plus  beaux  feux 

Pour  ma  Lifette , 
Toujours  vous  fixerez  mes  vœux. 

Tendre  Brunetce. 

RÉPONSE. 

Ton  retour,  Berger  aimable. 
Garant  de  ca  tendre  ardeur  , 
Veut  que  d'un  amour  femblabic 
Pour  toi  j'enflamme  mon  cœur. 
Tircis  li  tu  tais  ton  bonheur 

D'un  feu  durable  , 
Pour  toujours  accepte  mon  coeur  ^ 

Berger  aimable. 

Ces  Vers  ,  reprit  mon  Amie  ,  peuvent 
vous  faire  juger  que  nos  deux  cœurs  étoient 
enflammés  d'une  paffion  bien  vive  &c  bien 
tendre.  Mais  vous  allez  bientôt  aprendre  le 
funefte  delfein  qu'elle  infpira  à  mon  Amant. 
Je  pouriuis  mon  récit.  Je  tus  agréablement 
trompée  dans  moii  attente.  De  Lerban  de- 
Tome.  II  F 


112.  La     nouvelle 

vança  de  deux  jours  celui  qui  étoit  marqué 
pour  Ion  retour.  Le  plaiiir  de  nous  revoir  , 
lie  fut  reculé  que  de  quelques  momens , 
qu'il  donna  à  une  vifite  de  bienieance',  qu'il 
ccoit  oblige  de  rendre  à  Madame  rAbbelTe  , 
fa  Parente. 

Me  voilà  enfin  au  parloir  avec  mon  jeune 
Amant.  Sçait-on  par  où  commencer  ,  lors- 
qu'on a  tant  de  chofes  à  fe  dire  ?  Regards, 
foupirs ,  tendres  ferremens  de  main ,  turent 
pendant  quelques  momens  les  muets  inter- 
prètes de  nos  fentimens.  Mais  m'attendois- 
je  à  voir  couler  un  ruiflèau  de  larmes?  Les 
yeux  de  de  Lerban  en  étoient  baignes.  Je 
nefçavois  que  conje6turer  de  l'extrême  trii- 
teiïe  qui  fembloit  l'accabler  ;  je  lui  en  de- 
mandois  le  fujet ,  &c  il  ne  me  rcpondoit  que 
par  Tes  fanglots.  Vous  me  défelpérez  ,  mon 
Cher  5  lui  dis-je  ;  hâtez  -vous  de  me  tirer  de 
l'affreufe  inquiétude  où   votre  filence  me 
jette  :  me  cacherez-  vous  la  caufe  des  pleurs 
que  vous  veifez  ?  Seriez  vous  inienfible  au 
plaifir  de  me  revoir  ?  Ce  plaifir  ne  peut-il 
calmer  votre  douleur  ?  Ne  reroit-elle  fuf- 
ceprible  d'aucun  foulagement  ?  Ëh  !  ne  le 
fçavez- vous  pas ,  Mademoiielle ,  me  répon- 
dit-il î  Ne  vous  ai- je  pas  inftruit  de  la  oar- 
barie  de  mes  Parens  ?  Car  quel  autre  nom 
puis-je  donner  à  la   violence  qu'ils  font  à 
mon  caur  î  Les  cruels  me  condamnent  à 
perfévérer  dans  un  état  qui  ne  fut  jamais 
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de  mon  goût ,  mais  qui  me  caufe  à  préfent 
mon  défefpoir  ,  parce  qu'il  opofe  des  obf- 
tacles  infurmontables  à  mes  défirs.  Eh  bien  ! 
mon  cher  Abbé  ,  lui  répondis -je  ,  fervez- 
vous  de  la  force  de  votre  eiprit  ,   armez- 
vous  de  conftance  ;  pliez  un  tems  fous  la 
dure  autorité  de  ces  Parens  inflexibles  ;  & 
efpérez  qu'un    jour   vous   triompherez  de 
leur   réfulance.    Vain   efpoir  !  me   répon- 
dit-il ,  dont  je  ne  me  flaterai  jamais  ,   car 
je  connois  trop  leur  opiniâtre  dureté  :  rien 
ne  pourra    ébranler  leurs  injuiles    réfolu- 
tions.    Ils  m'ont   deftiné  à  être  la  viéîrime 
de  leur  ambition  ;  j'y  ferai  facrifié  ,  à  moins 
que  je  n'aye  recours  au  leul  moyen  qui  me 
refte  ,  pour  me  louftraire  à  leur  tyrannique 
puiiïance.  Et  quel  eft  ce  moyen,  Âlonfieur, 
lui  dis -je,  m'en  feriez  vous  un  myftére  ? 
Ciel  î  que  je  ferois  heureux  ,  s'écria  -  t'il , 
n  je  pouvois  efpcrer  que  vous  vouluiïiez 
vous  prêter  au  dellein  que  l'amour  m'inf- 
pire  1  Mais  ce  delTein  ,  Moniteur  ,  repris -je 
avec  vivacité  ,   de  grâce  ,  quel  eft-  il  ?  S'il 
eft  capable  d'affurer  votre  bonheur  ,  6c  s'il 
n'a  rien  de  contraire  à  mon  devoir  ,  il  ne 
dépendra  pas  de   moi  que  vous  ne    foyez 
heureux.  Vous  fçavez  l'inviolable  confiance 
que  je  vous  ai  jurée  :  non ,  vous  ne  me  re- 
procherez jamais  d'avoir  m'anqué  à  la  fidé- 
lité de  mesfermeas.  Faut- il  vous  les  répé- 
ter J 
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j'avois  ,  hcLis  I  lailTé  parler  mon  cœur  :  il 
cil  avoit  trop  dit.  Les  paroles  qui  m'croient 
éch.ipces  ,  hrent  efpcrer  à  mon  Amant , 
que  peut-être  je  ne  refuferojs  pas  d'entrer 
dans  les  vues  qu'il  avoit  à  me  propofer.    - 

Eh  bien  !  Mademoifelle,  me  rcpondit-il, 
fi  ceiont-là  vos  vrais  lentimens  ,  croyez  que 
cette  réfiftance  ell:  un  obftacle  aifé  à  lurmon- 
tcr.  Vous  ne  doutez  point,  ajouta-t-il,  de 
ma  (mccritc  :  ne  pouvons-nous  par  la  fuite 
...».  Arrêtez  ,  îvlonfieur  ,  lui  repondis -je 
en  l'interrompant ,  Ci  c'eft-là  le  delTein  que 
votre  amour  vous  infpire  5  je  ne  peniois  pas 
alTurément  que  je  vous  eulle  donne  lieu  de 
me  rien  propofer  qui  pût  blefler  le  moins 
du  monde  ce  que  je  me  dois  à  moi-même  : 
peut-être  ,  ajoutai-je  ,  aprendrez-vous  à 
nie  mieux  connoître  ,  &  à  ne  pas  oublier 
le  refpedt  que  vous  me  devez.  Mais ,  hélas  ! 
aurois-je  dû  oublier  après  cela  ce  que  je 
devois  à  ma  iagefle  &  à  ma  gloire  î  Pou- 
vois-je  ne  pas  réfléchir  fur  l'opropre  éter- 
nel dont  je  me  couvrirois ,  fi  ;e  devenois  four- 
de  à  la  voix  de  mon  devoir  ? 
.  Vous  m'avez  vue  ,  ma  Chère ,  me  dit 
mon  Amie ,  autant  eiîrayée  que  choquée 
par  Its  propoiltions  que  me  fit  mon  Amant, 
&c  vous  alkz  me  voir  céder  lâchement  à 
fes  féduifantcs  ôc  importunes  iollicitations. 
Allarmée  du  défefpoir  où  le  plongeoient 
mes  refus ,  aprcs  deux  mois  d'une  inutile  ré- 
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fifcance  j'eus  la  funefte  condefcendance  de 
me  lendre  à  les  dciîrs.  Cruel  amour  !  quel 
étrange  renverfement  que  celui  que  tu  fais 
dans  les  elprits  &  dans  les  cœurs  ! 

Me  voila  donc  déterminée  à  quitter  des 
Parens  dont  je  fuis  tendrement  chérie ,  à 
m'arracher  du  fein  de  ma  patrie  ,  à  lupor- 
ter  les  fatigues ,  &  à  braver  les  périls  d'un 
long  &■  pénible  voyage  -,  à  renoncer  aux  dou- 
ceurs &  aux  commodités  d'une  vie  douce 
&  agéable  ,  pmir  me  livrer  à  un  fort  in- 
certain ,  dont  toutes  les  horreurs  ne  fe  dé- 
velopoient  pas  à  mon  efprit  aveuglé  ;  ôc 
rien  de  tout  cela  qui  m'effraye.  Je  corn-- 
mencai  même  à  ne  plus  tant  m'inquiéter 
des  difiiculcés  que  nous  aurions  à  iurmon- 
ter  dans  l'exécution  de  notre  projet.  Ma'is 
ce  furent  des  difficultés  que  mon  Amant 
trouva  !e  moyen  de  lever  aifément.  Il  n'eut 
pas  plutôt  obtenu  mon  confentcment ,  qu'il 
s'aîîura  du  fecours  d'un  de  fes  Amis  qui  de- 
mcuroit  dans  une  campagne  ,  éloignée  de 
deux  lieues  de  Paris.  C'étoit  dans  la  Cha- 
pelle de  fon  Château  que  nous  devions  re- 
cevoir la  Bénédiélion  nuptiale  ;  car  c'étoit- 
là  une  condition  que  j'avois  exigée  de  mon 
Amant.  Je  ne  voulois  point  fortir  dé  France , 
que  je  ne  fniTe  unie  à  lui  par  des  liens  in- 
djlfolubles.  Il  avoit  donc  eu  foin  de  gagner , 
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par  quelque  libéralité,  un^retre  avide, 
qui  promit  de  ie  trouver  le  )our  qu'on  lui 
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affigna  à  la  campagne  dont  j'ai  parle.  Mai? 
comment  m'échaper  de  mon  Couvent  ?  Il 
falloit  m'arranger  avec  de  Lerban  fur  les 
mefures  que  nous  prendrions.  Rien  né  lui 
parut  plus  aifé.  Il  ne  s'agit  point  d'un  coup 
d'éclat  j  me  dit-ih  il  faut  même  l'éviter  ; 
&  je  crois  que  fans  péril  &  fans  bruit  je 
viendrai  à  bout  de  mon  entreprife  :  c'efl; , 
s'il  vous  plaît ,  ma  bonne  Tante  qui  y  prê- 
tera Ijes  mains.  Eh  !  comment  donc  cela  , 
je  vous  prie,  lui répondis-je  ?  Demain  ,  me 
lépartit-il  ,on  viendra  vous  prendre  ici  dans 
un  caroflfe  de  remife.  Une  femme  de  ma 
connoiiïance ,  qui  demeure  à  l'extrémité  du 
Fauxbourg  Saint  Honoré  ,  &  où  vous  irez 
defcendre ,  fera  chargée  de  cette  commifïïon. 
Vous  doutez,  Mademoifelle  ,  ajouta-t'il,  fi 
on  voudra  vous  remettre  entre  les  mains  de 
cette  femme  ;  &  c'eft-là  une  difficulté  qu'il 
me  ierii  facile  de  lever.  Ce  fera  à  neuf  heures 
du  matin  qu'elle  viendra  vous  prendre  de 
la  part  de  Madame  la  ComtelTe  ,  fous  pré- 
texte qu'elle  veut  vous  emmener  pour  quel- 
ques jours  à  la  campagne.  Peut-être  penfez- 
vous  qu'il  taudroit  pour  cela  un  billet  de 
Madame  votre  Mère  ?  Eh  non  !  Mademoi- 
felle ,  il  ne  fera  pas  nccelFaire.  Ma  Parente 
a  trop  de  confiance  en  moi  pour  ne  pas  fe 
fier  à  ma  parole.  Lorfque  le  caroffe  entrera 
dans  la  cour  ,  je  ferai  ici  au  Parloir  avec 
elle.  Je  mettrai  la  tête  à  la  fenêtre ,  &  di- 
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rai  que  c'eft  Téquipage  de  Madame  la  Com- 
teiTe  ,  cil  j'aurai  vu  une  de  les  femmes  de 
chambre.  La  femme  cependant  que  je  vous 
aurai  envoyée ,  fera  fa  commiiïion  ;  on  vien- 
dra en  faire  le  raporc  à  TAbbeife  ,  qui  pré- 
venue par  ce  que  je  lui  aurai  die ,  ne  de- 
mandera point  d'autres  alTurances  pour  ac- 
corder la  permiiïîon  qu'on  demandera  pour 
vous  :  mais  fouvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît , 
que  ce  font  quelques  jours  que  vous  devez 
aller  palTer  à  la  campagne.  J'ai  imaginé  ce 
prétexte  ,  parce  que  fans  donner  lieu  à  au- 
cun foupçon  ,  vous  aurez  par-là  occafion  de 
faire  un  paquet  des  nipes  qui  peuvent  vous 
être  les  plus  ncceiïaires  dans  la  route  ;  ôc 
pour  ôter  à  ma  Parente  tout  inquiétude  fur 
mon  abfence ,  j'aurai  foin  de  Ivii  dire  ^  qu'iii- 
vite  depuis  long-tems  par  un  de  mes  Amis  , 
je  vais  paffer  quelques  femaines  dans  une 
de  fes  Terres  ,  pour  m'y  délalFer  de  mes 
études.  Dites  moi  à  préfent ,  Mademoifelle  , 
votre  lentiment  :  Qiie  penfez-vous  de  ces  me- 
fures  ?  Peuvent-elles  être  mieux  concertées  ? 
Non  ,  Monfîeur  ,  lui  répondis-je  ,  &:  je  ne 
vois  pas  qu'elles  nous  expofent  à  aucun  pé- 
ril. Mais ,  ajoutai-je  ,  vous  m'avez  dit  que 
j'irai  defcendre  chez  une  femme  que  je  ne 
connois  point  :  à  quelle  crainte  ne  me  livre- 
rois  je  pas  ,  Cl  vous  tardiez  à  venir  me  ra(^ 
furer  par  votre  préfence  ?  Eh  I  fiez-vous  en  , 
ma  charmante  Demoifelle  ,  me  die  mou 
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Amant ,  au  tendre  empreflement  de  mon 
amour  ,  qui  me  fera  compter  avec  une  im- 
patience extrême  les  momens  que  je  palfe- 
rai  fans  vous.  J'ai  heureufement  mis  ordre  , 
ajouta-t-il ,  à  toutes  mes  affaires.  J'ai  trou- 
vé dans  la  bourfe  de  mes  Amis  tous  les  fe- 
cours  que  je  pou  vois  fouhaiter  :  ce  n'eft  pas 
qu'aucun  Toit  inftruit  de  mes  defleins  ■■>  car 
plus  d'une  raifon  m'engage  à  leur  en  faire 
un  myftére.  Ainfi  ,  je  n'aurai  pas  plutôt 
^quitté  ma  Parente ,  qu'une  demie  heure  fuf- 
fira  pour  me  rendre  auprès  de  vous.  Et 
voyez  ,  je  vous  prie  continua-t-il  ,  fî  j'ai 
négligé  aucunes  des  précautions  néceflTaires 
pour  ne  perdre  aucun  moment.  J'ai  ordonné 
à  mon  Valet  de  chambre  de  nous  tenir  une 
chaife  de  pofte  prête  dans  Tendroit  où  vous 
irez  defcendre. 

Des  arrangemens  fi  bien  pris ,  ne  pou- 
voient  manquer  de  réufîir  ;  &  malheureu- 
fement  ils  ne  rcuiïîrent  que  trop  bien. 
Tout  fut  exécuté  ainfi  que  mon  Amant  l'a- 
voit  projette.  Un  carone  vint  me  prendre 
le  lendemain  ;  j'y  monte  ;  &:  après  avoir  tra- 
verfé  je  ne  fous  combien  de  rues  détour- 
nées ,  j'arrive  eiifîn  dans  l'endroit  où  jede- 
vois  attendre  le  jeune  de  Lerban.  Il  ne  me 
fît  pas  languir.  Je  ne  faifois  que  deicendre 
de  carofTe  ,  lorlque  je  le  vis  arriver.  Ses 
ordres  ,  comme  je  l'ai  dit,  étoient  donnés. 
Une  chaife  de  pofte  ctoic  à  la  porte  de  la 
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femme  qu'il  m'a  voit  envoyée.  Nous  y  mon- 
tâmes ;  &  dans  moins  d'une  heure  nous  fû- 
mes rendus  dans  le  Château  de  ion  Ami, 
Je  fus  d'abord  conduite  à  la  Chapelle.  Le 
Prêtre  ,  qui  nous  attendoic  ,  y  célébra  la 
Melîe  ,  &  fit  enfuite  les  cérémonies  de  notre 
mariage. 

Peut-être  vous  plaignez-vous ,  ma  Cliere , 
ajouta  mon  Amie  ,  de  ce  que  je  ne  donne 
pas  au  récit  de  mes  Aventures  toute  l'éten- 
due qu'il  demanderoit  :  Mais  il  m'en  refte. 
tant  à  vous  raconter,  que  pour  ne  point  fa- 
tiguer votre  patience  ,  je  ferai  obligée  de 
fuprimer  les  moins  intéreiïantes.  Eh  !  de 
grâce  ,  ma  Chère  ,  lui  répondis-je  ,  (ongez 
que  c'eft  pour  moi  un  vrai  plaifir  de  vous 
entendre  5  ôc  que  je  vous  fçaurois  mauvais 
gré  5  fi  vous  pendez  qu'il  y  eut  dans  votre 
Hiftoire  quelque  particularité  qui  me  fut 
indifrérente  :  ainfi  n'en  retranchez,  je  vous 
prie  ,  aucune  fi  vous  ne  voulez  me  défo- 
bliger.  Eh  bien  donc  !  me  repondit  la  chère 
de  Mezin  ,  il  j'entre  dans  un  détail  qui  vous 
caufe  de  l'ennui  ,  louvenez-vous  que  vous 
n'aurez  aucun  reproche  à  me  faire.  Apres 
quoi  elle  pourfuivit  ainfl  (on  récit. 

Je  n'efiTayerai  pas  de  vous  exprimer  à 
quel  tranfport  de  joye  mon  nouvel  Epoux 
fe  livra  ,  lorfque  je  lui  eus  engagé  ma  foi 
à  la  face  des  Autels.  Il  m'aimoit ,  iS:  c'étoic 
^vec  une  tendieife ,  une  ardeur ,  une  dcU- 
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cacefTe  de  fencimens,  donc  jamais  autre  cœur- 
que  le  fien  ne  put  être  lufceptible.  Quie  de 
preuves  ,  grands  Dieux  !  ne  me  donna-t-il 
pas  de  ce  partait  amour  !  Et  étoit-ce  trop 
de  toute  ma  tendrelle  pour  répondre  à  la. 
fienne  !  Mais  avançons.  L'intérêt  de  notre 
fureté  ne  pouvoit  permettre  que  nous  fif- 
fions  un  long  fcjour  dans  le  Château  oiY 
nous  étions  ;  ainfi  ce  fut  la  nuit  même  du 
jour  de  notre  arrivée  que  nous  en  partîmes^ 
Nous  voulions  palfer  en  Hollande  :  mais  il 
ctoit  pour  nous  d'une  contéquence  extrê- 
me de  déguiler  notre  route  ,  par  la  crainte, 
que  nous  avions  d'être  atteints  dans  notre 
fuite  j  &  c'eft  ce  qui  nous  engagea  à  ne 
point  prendre  le  chemin  d'Anvers  ,  où  nous 
aurions  pu  nous  embarquer  pour  Rotter- 
dam. Nous  commençâmes  par  faire  un  dé- 
tour de  plus  de  trente  lieues.  Après  trois. 
nuits  de  marche  (  car  nous  nous  gardions 
bien  de  nous  mettre  en  chemin  pendant  le 
jour  )  nous  arrivâmes  à  Rouen.  Nous  au- 
rions bien  voulu  en  partir  le  lendemain  (car 
pouvions  -  nous  faire  trop  de  diligence  ?  ) 
Mais  j'étois  d'une  fi  grande  lallîtude  ,  que 
ce  fut  une  nécefficé  pour  moi  de  prendre 
quelques  jours  de  repos.  Qiie  ces  heureu)c 
momens  s'écoulèrent  rapidement  !  Que  de 
vives  &c  aimables  carènes  ne  rcçus-je  pas 
de  mon  tendre  Epoux  !  Son  amour  ,  bien 
plus  que  les  périls  où  iil  fe  feroit  peut-  être 
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expofc  s'il  fe  fuc  montré  en  public  ,  le  tenoit 
attaché  auprès  de  moi.  Qiie  d'attentions  , 
que  de  foins ,  que  d'égards  pour  me  com- 
plaire !  Qiielle  tendre  vivacité  dans  les  fen- 
timens  qu'il  m'exprimoit  î  Quoi  de  plus 
vïf  ôc  de  plus  paiïîonné  que  le  langage  que 
fes  regards  me  tenoient  !  J'étois  à  les  yeux 
une  Idole  qui  lui  paroilToit  digne  de  toutes 
Tes  adorations.  Amoureufe  langueur ,  tranf- 
port ,  extafe ,  ravilTement  j  tous  les  délicieux: 
mouvemens  enfin  ,  qu'un  cœur  épris  peut 
rellentir ,  le  fien  paroiiloit  en  goûter  les  char- 
mantes douceurs  !  Mais  c'étoit-là  un  calme 
dangereux  ,  qui  devoit  être  fuivi  d'une  af- 
freufe  tempête. 

Mon  Epoux  voulut  que  je  donnaiïe  trots 
jours  à  me  délalTer  de  mes  fatigues.  Ils  ctoienc 
écoulés  ,  de  il  falloit  nous  diipolèr  à  conti- 
nuer nos  courfes  noéliurnes.  Nous  prîmes 
à  Rouen  un  Guide  ,  oui  dans  fix  heures  de 
chemin  nous  conduifit  à  Neuf-Châtel.  Je  ne 
fus  pas  plutôt  defcendue  de  cheval  ,  que 
j'ordonnai  à  Brunet ,  Valet  de  chambre  de 
mon  Epoux  ,  de  me  faire  préparer  un  lit  , 
parce  que  J'étois  fatiguée  de  façon  à  ne  pou- 
voir me  foutenir.  Malheureufement  la  fiè- 
vre me  faifit ,  &  elle  ne  me  quitta  que  vers 
les  huit  heures  du  foir  ,  tems  auquel  j'au- 
rois  dû  me  remettre  en  chemin.  Confultanr 
plus  mon  courage  que  mes  forces  ,  j'eus 
beau  preffer  mon  Epoux  de  donner  ordre 
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pour  que  nous  puiïîoiis  remonter  à  clieval  ; 
il  ccoit  bien  éloigne  d'y  conlencir.  Y  penfez- 
voLis  ,  ma  charmante  Epoufe  ,  me  repon- 
dit il  ?  croyez  -  vous  donc  que  votre  lanté 
îii'eft  fî  peu  chère  ?  Ne  feroit-ce  pas  une 
barbarie  ,  fi  je  foufirois  que  vous  rexpofaf- 
ilez  au  moindre  péril  î  Songez  leulemcnt  à 
réparer  par  le  repos  les  forces  que  vous 
avez  perdues.  Il  commanda  enfuite  qu'on 
nous  lervît  à  fouper.  Heurcufement  la  fiè- 
vre ne  m'avoit  rien  oté  de  mon  apétic  ;  & 
je  foupai  fi  bien  ,  que  je  me  mis  en  étac 
de  pouvoir  goûter  les  douceurs  d'un  tran- 
quile  fommeil.  Nous  en  prolongeâmes  le 
tems  ,  mon  Epoux  -S:  moi  ,  bien  avant 
dans  le  jour.  Mais  quelles  cruelles  nou- 
velles n'avions-nous  pas  à  aprendre  à  no- 
ue réveil  ! 

Mon  Epoux  fe  lève ,  jette  fi.ir  lui  une  robe 
de  chambre  ,  oc  apelle  Ion  Domeftique. 
Fatigué  de  crier  inutilement  ,  il  commen- 
çoit  à  s'impatienter  ,  lorfque  notre  HôtelTe 
monta  ,  pour  venir  nous  demander  ce  que 
nous  fouhaicions.  Mon  Valet  de  chambre  , 
Madame  ,  lui  dit  mon  Mari  inquiet ,  où  eft- 
il  ?  Que  fait-il  donc  ?  Et  pourquoi  ne  ré- 
pond-il pas  ?  Votre  Valet  de  Chambre ,  Mon- 
fieur ,  dites-vous  !  répartit  rHôteffe.  Eh  ! 
oui  :,  Madame  ,  mon  Valet  de  cliambre  , 
reprit  mon  Epoux  étonné.  Ma  foi  ,  Mon- 
iieur  j  répondit- elle  ^  je  ne  icais  fi  vous  ea 
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avez  lin  ;  mais  je  fçais  bien  qu'il  ne  nous  a' 
pas  fait  la  grâce  de  venir  loger  chez  nous  ; 
li  me  femble  ccpendanc  que  là  où  logent 
les  Maîtres ,  les  Valets  doivent  bieii  y  ve- 
nir loger  auiiî  :  Peut-être  ,  ajouca-t-elle  , 
voulez- vous  parler  ,  Monfieur  ,  de  cet  hom- 
me qui  deiœndit  hier  ici  avec  vous  ?  Oh  l 
pardi  ,  il  ed  bien  loin  à  l'heure  cju  il  eft  , 
à  moins  qu'il  ne  fe  ibit  callé  les  jambes  en 
chemin.  Il  n'a  pas  plutôt  eu  ioupc  ,  que 
vite  il  a  fait  leller  les  trois  chevaux  de  Ion 
Maître  ,  (Se  qu'il  eft  parti  ;  mais  fans  payer 
s'entend  ,  parce  qu'il  nous  a  dit  que  Ion  Maî- 
tre qui  elt  votre  am.i  ,  je  pen!e  ,  vous  ayanc 
prctc  fes  chevaux  ,  il  ctoit  bien  jufte  que 
vous  payaiîîez  leur  nourriture  ,  puifqu'ils 
vous  avoient  iervi.  Allez  ,  Madame  ,  répon- 
dit mon  Epoux  ,  qui  étoit  bien  éloigné  de 
croire  ce  qui  n'étoit  cependant  que  trop 
véritable  ,  vous  vous  ferez  trompée  :  je  ne 
foupçonne  pas  Brunet  d'un  pareil  tour.  Ma- 
foi ,  Monfieur  ,  je  vous  ai  dit  les  choies  tout 
comme  elles  Ce  font  pâlîtes  j  permis  au  refte 
à  vous  d'en  croire  ce  que  vous  voudrez  : 
mais  tout  franc  ,  à  moins  que  Moniteur 
Brunet ,  puifque  Brunet  y  a  ,  ne  revienne 
ici  exprès  de  Rouen  ,  vous  n'avez  pas  la 
mine  de  le  revoir  de  long-tems.  Eh  !  defcen- 
dez  donc,  Moniieur  ,  criai-je  à  mon  Epoux  ; 
informez -vous  en  bas  où  eft  votre  Domef- 
tique  i  peut-ccre  Madame  ne  le  connoic- 
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elle  pas.  Mais  ,  hclas  !  je  l'ai  déjà  dit,  le  ra- 
port  de  cette  Femme  n  étoit  que  trop  vrai. 
Nous  ne  fçavions  cependant  qu'une  partie 
de  nos  malheurs.  Brunet  ne  s'ctoit  pas  con- 
tenté d'emmener  nos  chevaux  ;  il  avoit  encore 
emporte  une  partie  de  nos  hardes  ,  avec 
tout  l'argent  qui  étoit  dans  notre  valife.  In- 
fortunée Epoule  ,  s'écria  mon  trifte  Epoux  , 
dès  qu'il  ne  put  plus  douter  de  nos  infor- 
tunes ,  hélas  l  que  deviendrons-nous  !  De 
quelle  affireufe  milcre  ne  fommes-nous  pas 
menacés  !  Ah  1  fi  du  moins  j'avois  feul  à 
en  loufîrir  les  rigueurs  !  Mais  j'aurai  le  mor- 
tel chagrin  de  vous  les  voir  partager  avec 
moi.  Le  voilà  donc  ce  fort  heureux  que  je 
TOUS  promettois  !  Pour  me  fuivre  ,  vous  vous 
êtes  arrachée  du  fein  d'une  Famille  donc 
vous  étiez  tendrement  chérie  l  Plaifirs ,  ri- 
cheifes ,  honneurs ,  flateur  efpoir  d'un  rang 
illuftre  ,  vous  avez  tout  facrifié  à  mon  amour  f 
Et  quel  fera  ,  ô  Ciel  !  le  prix  de  tant  de 
généreux  facrifices  î  Ce  fera  ,  cher  Epoux  , 
m'écriai-je  en  me  jettant  entre  fes  bras ,  ce 
fera  votre  confiante  tendrelfe  ,  qui  feule 
peut  faire  le  bonheur  de  mes  jours.  Non  , 
il  n'y  a  qu'un  malheur  ,  dont  l'idée  feule 
foit  capable  de  m'effrayer  ,  ce  feroit  fi  vous 
deveniez  pour  moi  un  Epoux  moins  paf- 
iionné  &  moins  tendre  :  point  d'autres  dif- 
graces  que  je  redoute.  Aimons-nous  ,  cher 
Epoux  i  lui  dUbis-je ,  que  chac^^ue  iiift.ant  voyc 
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croître  notre  amour  ,  «Se  lui  (eul  nous  tien- 
dra lieu  des  plus  grands  biens  :  opofons  à 
la  fortune  une  fermeté  inébranlaolc  ,  qui 
la  falTe  rougir  des  injuftes  revers  dont  elle 
nous  accable.  Et  lans  perdre  le  tems  en  d'i- 
nutiles plaintes ,  commençons  à  réfléchir  fur 
le  parti  qui  nous  refl:e  à  prendre.  Voyons  ; 
comment  continuerons- nous  notre  route  ? 
Hélas  !  chère  Epoufe  ,  me  dit  mon  Epoux 
d'un  ton  attendri ,  quelles  cruelles  incommo- 
dités que  vous  allez  elfuyer  ,  Se.  qui  me  font 
trembler  pour  la  délicatelfe  de  votre  tem- 
pérament !   Pourrez  -vous  réfifter  aux  fati- 
gues que  je  ne  puis  vous  épargner  î  Oui  , 
repris-je ,  j'y  réUfterai  aifément  ;  ce  fera  mon 
courage  ,  ce  fera  mon  amour  ,  qui  me  prê- 
teront des  forces.  Pourrois-je  à  chaque  inf- 
tant  n'en  pas  prendre  de  nouvelles ,  parce 
qu'à  chaque  inftant  je  me  rapellerai  que  Je 
fuis  avec  un  Epoux  que  j'adore  ?  Mais   , 
encore  une  fois ,  ajoutai-je  ,  fongeons  aux 
mefures  néceffaires  pout  hâter  notre  départ. 
Vous  m'avez  dit  que  votre  perfide  Domef- 
tique  vous  a  enlevé  tout  votre  argent  -,  ou- 
tre qu'il  feroir  inutile  de  pourfuivre  ce  Scé- 
lérat ,  parce  qu'il  feroir  peut-être  impoflî- 
ble  de  le  ratraper  ,  Tintérct  de  notre  lureté 
demande  que  nous  remettions  au  Ciel  feul 
Je  loin  de  nous  venger.  Il  nous  refte  heu- 
reufement  quelques  hardes  ;  eh  bien  !  tâ- 
chons d'eu  faire  de  l'argent  ;  &  tout  de 
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liiite  je  fais  monter  notre  Hôcefle.  Le  trifte 
état  oii  elle  nous  voyoit  réduits  ,  avoit  ex- 
cité fa  pitié.  Hélas  !  ma  charmante  Dame  , 
me  dit-elle  ,  que  je  voudrois  bien  que  vous 
ne  m'euiîîez  pas  fait  l'honneur  de  venir  lo- 
ger ici  ;  car  je  ne  me  confolerai  jamais  du 
malheur  qui  vous  y  efl  arrive  :  mais  com- 
ment aurois-je  pu  l'empêcher  ?  Sçavois-je 
moi  5  que  celui  qui  vous  a  fait  le  beau  coup 
dont  vous  vous  plaignez ,  fut  votre  Domei- 
tique  ?  Il  dit  que  non  ;  lui  aurois-je  dit  que 
il  ,  moi  qui  ne  le  connoiflois  pas  ?  Il  vient 
fe  mettre  à  table  ,  Sz  ordonne  qu'on  felle 
fes  cheva.ux  ;  eh  bien  !  on  lui  obéit.  Il  dit 
que  fon  Maître ,  qui  eft  à  Rouen  ,  &c  à  qui 
apartenoient  les  chevaux  en  queftion  ,  lui 
avoit  commandé  de  ne  point  perdre  de  tems  ; 
on  le  laide  partir  fur  fa  bonne-foi  ,  parce 
que  l'on  ne  fe  méfie  pas  des  gens  y  &:  c'eft- 
Ik  cependant  le  moyen  de  ie  tromper  fou- 
vent.  Je  vous  fuis  obligée  ,  ma  bonne  Da- 
me j  lui  répondis-je ,  de  la  part  que  vous  pre- 
nez à  la  perte  que  je  viens  de  faire  ;  mais 
quelque  accablante  qu'elle  foit  ,  il  faut  ce- 
pendant s'en  conloler  ,  &:  vous  pouvez  m'ai- 
der  à  me  la  rendre  iu portable  :  que  je  puilTe 
feulement  me  rendre  avec  mon  cher  Epoux 
à  Bruxelles ,  ma  patrie  ,  ôc  je  n'aurai  plus 
lien  à  regretter.  Mais  pour  continuer  notre 
route ,  il  nous  faut  le  fecours  de  quelque 
argent  ;  voyez  ,  Madame ,  fi  vous  voulez 
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vous  accommoder  de  quelques-unes  de  mes 
nipes  :  ëc  fur  le  champ  je  lui  montrai  le 
peu  de  bardes  qui  nous  revoient.  Le  mar- 
ché fut  bientôt  conclu ,  parce  que  je  con- 
ientis  à  donner  pour  vingt  piftoles  ce  qui 
auroit  du  être  vendu  plus  de  cinq  cens  li- 
vres. Il  ne  s'agilloit  plus  que  de  nous  trou- 
ver des  chevaux  &  un  guide  pour  nous 
conduire  à  Amiens.  Ce  fut  une  commilîîon 
dont  notre  avide  HôtelTe ,  joyeufe  du  pro- 
fit qu'elle  tiroit  de  notre  malheur,  ie  char- 
gea volontiers. 

Chaque  moment  nous  devenoit  plus  cher, 
parce  que  nos  petites  finances  ne  pouvoienc 
nous  mener  bien  loin  j  ainfi  nous  ne  tardâ- 
mes pas  à  nous  mettre  en  chemin.  Nous 
fîmes  une  fî  grande  diligence,  qu'étant  par- 
tis à  fîx  heures  du  loir  de  Neuf-Chàtel , 
nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour  à 
Amiens ,  où  nous  trouvâmes  heureufement 
une  voiture  qui  nous  conduiiît  à  Arras. 
Quelqu'incomniode  &  quelque  fatigante 
qu'elle  fût,  il  falut  nous  déterminer  à  en 
prendre  une  femblable  pour  aller  à  Lille. 
Ce  fut-  là  où  nous  commençâmes  à  revenir 
un  peu  des  frayeurs  dont  nous  avions  été 
faifîs  durant  toute  la  route  ,  à  caufe  des  ril- 
ques  que  nous  courions  de  tomber  entre 
les  mains  de  ceux  que  mes  Parens  pou- 
voient  avoir  dépêché  après  moi.  Il  ne  nous 
isiloit  plus  que  trois  petites  lieues  à  faire 
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pour  nous  trouver  hors  des  Terres  de  Fran- 
ce. Mon  cher  ôc  aimable  Epoux  voulut  en 
faire  le  chemin  à  pied.  C'étoit  avec  horreur 
qu'il  envilageoit  la  prochaine  nmifere  qui 
nous  menaçoit.  Cette  petite  fomme  que 
nous  avoit  valu  la  vente  de  nos  hardes , 
dirninuoit  confidcrablement.  Peu  content 
de  retrancher  toute  dcpenie  fuperflue ,  il 
fe  voyoit  malheureufement  forcé  de  pouf- 
fer Tcconomie  jufqu'à  fe  priver  quelquefois 
du  nécelfaire.  Auffi  vous  allez  voir  cet  hom- 
me élevé  Se  nourri  dans  tontes  les  délices 
d'une  vie  molle  &c  fenfuelle ,  s'endurcir  aux 
fatigues  les  plus  humiliantes  &  les  plus  pé- 
nibles ,  fe  contenter  pour  fa  nourriture  des 
alimens  les  plus  grofîîers  &  les  plus  infipi- 
des  ,  n'accorder  enfin  à  fon  corps  que  ce 
qui  étoit  abfolument  nccelTaire  pour  vivre. 
Cher  &  adorable  Epoux  ,  puis-je  me  rapel- 
1er  les  cruels  maux  où  t'a  livré  ta  tendrefle  , 
fans  verfer  des  torrens  de  larmes  !  Pardonnez- 
moi  ,  chère  Amie  ,  me  dit  l'infortunée  de 
Mezin  ,  celles  que  je  répands.  Il  faut  même 
vous  y  accoutumer  ,  parce  que  je  n'ai  plus 
que  de  triftes  Aventures  à  vous  raconter  : 
éc  elle  continua  ainfi  fon  récit. 

Mon  Epoux  étoit  allé  lui-même  m'alTu- 
rer  une  place  dans  un  caroflé  qui  partoit 
tous  les  jours  de  Lille  pour  Courtrai.  Ce 
font ,  me  dit-il ,  fix  lieues  que  j'aurai  à  faire. 
Mais ,  chère  Epoufe ,  croyez  que  ce  n'ell 
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point  cette  petite  fatigue  qui  m'inquiète  5 
je  vais  être  privé  du  doux  plailir  de  vous 
voir  pendant  le  refte  du  jour  :  que  de  fou- 
pirs ,  de  craintes  &  d'allarmes  vont  me  coû- 
ter les  momens  de  cette  léparation  !  J'aurai 
foin  au  refte  ,  a]outa-t'il,  de  vous  tenir  prêt 
un  logement  commode.  Je  me  trouverai  à 
la  porte  de  la  Ville  ,  lorlque  vous  y  arri- 
verez. Mais  quelle  que  foit  la  diligence  que 
vous  fafîiez  pour  me  rejoindre  ,  combien 
n'aurai -je  pas  à  me  plaindre  de  la  lenteur 
de  votre  voiture  !  Je  m'étois  jettée  entre  Tes 
bras  ;  il  me  faifoit  les  plus  touchantes  ca- 
reiïes  j  il  arrofoit  mon  vifage  de  Tes  larmes  \ 
nous  devions  nous  retrouver  le  foir  même  ; 
&  Ton  amour  ne  pouvoit  envifager  qu'avec 
frayeur  cette  courte  abfence  :  à  quelle  crainte 
ne  devoit-elle  pas  me  livrer  moi-même  ? 

Mon  cher  Epoux  étoit  parti  le  matin  ,  Se 
Je  ne  pus  monter  en  caroHe  qu'à  deux  heu- 
res après-midi.  J'y  eus  la  compagnie  de  deux 
Moines ,  &c  d'un  jeune  Officier  de  fort  bonne 
mine.  Ils  avoient  eu  la  politefïe  de  me  cé- 
der la  place  la  plus  commode  ;  ^  ils  n'ou- 
blièrent rien  pour  m'arracher  à  la  profonde 
mélancolie  oii  je  paroilfois  plongée.  Je  m'at- 
tendois  bien  de  devenir  un  fujet  fort  inté- 
relTant  pour  leur  curiofîté.  J'avois  une  figure 
qui  ne  portoit  guéres  que  feize  à  dix-fepc 
ans  ;  &c  cette  figure  étoit  d'ailleurs  aimable  , 
parce  qu'elle  avoic  alors  certaines,  grâces 
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que  les  chagrins  depuis  lui  ont  ôtées  :  ajou- 
tez à  cela  ,  que ,  malgré  les  habits  fimples 
dont  j'étoit  revêtue ,  il  eut  été  difficile  de 
fe  méprendre  à  l'air  de  diflindion  qui  éfoic 
peint  lur  mon  vifage  ,  &  qui  déceloit  ma 
naiiTance.  Quel  fuiet  par  conféquent  de  Tur- 
prile  ,  de  me  voir  chargée  de  ma  propre 
conduire  ,  &  nfexpoler  (euie  dans  une  voi- 
ture publique  !  I^eut-étrencm'auroit-on  pas 
épargnée  le  titre  d'Aventurière ,  s'il  n'y  avoit 
eu  dans  ma  phyfionomie  quelque  choie 
d'impolant.  Comme  ma  leçon  m'avoit  été 
faite  par  mon  Epoux  ,  je  ne  fus  pas  embar- 
ra{fée  par  les  diflcrentes  queftions  que  l'on 
ne  manqua  pas  de  me  faire.  Mon  Epoux  , 
difois-je  5  pour  des  affaires  importantes , 
avoit  été  obligé  de  prende  les  devants  ;  il 
m'avoit  quittée  à  Lille  ,  ôc  m'attendoit  à 
Courtrai ,  d'où  nous  devions  aller  à  Bru- 
xelles ,  pour  y  recueillir  une  fuccefîîon. 
Rien  de  plus  fimple  que  cette  petite  Hif- 
toire ,  qui  me  mettoit  en  état  de  répondre 
à  toutes  les  demandes  que  Ton  pouvoit  me 
faire. 

Nous  avancions  cependant.  Nous  voilà 
arrivés  à  Menin  ,  petite  ville  apartenant  à 
l'Empereur  ,  ôc  que  les  Hollandois  ont  en 
otage.  C'eft  dans  cette  ville  que  je  relTèntis 
tout  ce  que  la  peur  a  de  plus  efîra'yant. 
Nous  avions  été  obligés  de  defcendre  dans 
une   Auberge.  Nous  y  étions  depuis  uiie 
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demi-heure  ,  lorfqiie  deux  hommes  ,  dont 
l'air  rébarbatif  m'épouvanta  ,  vinrent  de- 
mander d'un  ton  d'autorité  aux  Moines  ôc 
au  jeune  OtKcier  qui  étoient  avec  moi  , 
leurs  noms  ,  lenrs  pais  ,  l'endroit  d'où  ils 
venoient  ,  &  où  ils  alloient.  Ils  ne  s'en  tin- 
rent pas  à  toutes  ces  queftions.  L'article 
des  Pafleports  vint  enfuite.  A  ce  mot  je  vis 
le  jeune  Officier  pâlir  ,&  fur  le  refus  qu'il  fit 
de  montrer  le  lien ,  il  fut  conduit  chez  le 
Gouverneur  ,  qui  ,  après  bien  des  interroga- 
tions qu'il  lui  fit ,  ordonna  qu'on  le  menât 
en  prilbn.  Il  faut  remarquer  que  cette  pri- 
fon  étoit  vis-à-vis  Tendioit  où  nous  étions 
deicendus.  A  la  vue  du  traitement  fait  à  un 
de  mes  Compagnons  de  voyage  ,  Ciel  !  que 
devins-je  !  N'avois-je  pas  lieu  de  craindre 
que  mon  cher  Epoux  n'eût  eHiiyé  le  même 
fort  ?  Ne  pouvoit-il  pas  fe  trouver  dans  le 
rnéme  cas  ?  Il  aura  été  arrêté  ,  me  dis-je  en 
moi-même;  je  n'en  doute  point.  Il  n'aura 
pu  éluder  les  embaïrafTantes  queftions  qui 
lui  auront  été  faites.  Mais  cet  article  du 
Paireport ,  ce  fatal  article  ,  n'a  voit-il  pas  de 
quoi  me  caufer  les  plus  cruelles  aliarmes  î 
Mes  inquiets  regards  fe  promenoient  fur  la  pri- 
fon.  Une  fenêtre  de  cette  aftreufe  demeure 
donnoit  iur  la  rue.  Ce  fut-là  où  mes  yeux  de- 
meurèrent pendant  quelque  tems  attachés  , 
parce  que  j'y  croyois  à  chaque  inftanc  voir 
paroître  mon  malheureux  Epoux. 
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Le  tems  vint  cependant  ou  je  fus  obligée 
de  remonter  en  carofle.  J'héfitai  d'abord  lùr 
le  parti  que  je  prendrois,  Demeurerai-je  , 
me  dis- je  moi-même  ,  ou  continuerai -je 
ma  route  ?  Après  bien  des  réflexions,  je  me 
décidai  enfin  pour  ce  dernier  parti  ,  réfo- 
lue  de  revenir  le  même  jour  à  Menin  ,  lî 
mon  Epoux  ,  ainii  qu'il  nie  l'avoit  promis , 
manquoit  de  fe  trouver  à  ma  rencontre 
îorfque  j'arriverois  à  Courtrai  :  je  viendrai 
brifer  fes  fers ,  ajoutai-je  en  continuant  mon 
trifte  foliloque  ,  ou  je  les  partagerai  avec  lui. 
Mais  mes  inquiétudes  ne  durèrent  pas  long- 
tems.  Il  n'y  avoit  pas  encore  une  heure  que 
nous  étions  fortis  de  Menin ,  que  mes  yeux  dé- 
couvrirent de  loin  dans  le  chemin  ,  un  hom- 
me dont  la  contenance  ôc  la  démarche  me 
retraçoient  celles  de  mon  Epoux.  Mais  ce 
furent  moins  mes  yeux  que  les  mouvemens 
de  mon  cœur  que  j'interrogeai  ;  ils  me  répon- 
dirent ,  &  ne  me  trompèrent  point.  C'étoit 
mon  Epoux  lui-même  ,  qui  ,  d'im  pas  pré- 
cipité ,  venoit  à  ma  rencontre.  A  quel  tranf^ 
port  de  joye  mon  ame  ne  fe  livra -t-  elle 
pas  !  Car  eft-il  des  momens  plus  doux  ,  que 
ceux  qui  d'un  excès  d  inquiétude  nous  font 
pafTer  à  la  plus  charmante  tranquilité  ?  Tou- 
tes mes  frayeurs  font  difîîpées  ;  je  ne  trem- 
ble plus  pour  la  fureté  de  cet  Epoux  que 
j'adorois.  Il  a  pris  place  auprès  de  moi  -,  je 
nie  fuis  jettèe  entre  fes  bras  3  j'y  reçois  mille 
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marques  de  Ta  vive  rendreire.  Apres  ces  pre- 
miers moniens  donnes  à  nos  communs  tranl- 
ports  ,  je  rinftruifis  de  coures  les  poliref- 
fes  que  j'avois  reçues  des  deux  Religieux 
qui  croient  dans  notre  voiture  :  il  leur  en 
fit  Tes  remercimens  -,  &c  ce  fut  avec  Teffii- 
fion  d'un  cœur  pénétré  des  ientimens  de  la 
rcconnoillance  la  plus  vive  &  la  plus  ani- 
mée. Je  ne  raporterai  pas  tout  ce  que  ces 
bons  Pères  dirent  d'obligeant  à  mon  occa- 
lion  ;  mais  j'avois  réum  à  leur  plaire  ,  ils 
ne  purent  voir  &  entendre  mon  cher 
Epoux  ,  fans  lui  donner  mille  marques  de 
leur  eftime. 

On  alloit  fermer  les  portes  lorfque  nous 
arrivâmes  à  Courtrai.  ^les  Compagnons  de 
voyage  s'attendoient  que  je  defcendrois 
avec  eux  dans  l'Auberge  où  le  carotfe  lo- 
geoit  ordinairement  ;  mais  il  falut  nous  lé- 
parer  ,  parce  que  mon  Epoux  avoir  pris  fon 
logement  dans  une  autre  Auberge  ,  où  nous 
étions  attendus.  Que  je  lui  feus  bon  gré  de 
cette  précaution  ,  qui  alloit  me  procurer 
le  plaifîr  de  me  trouver  feule  avec  lui  ? 
Non,  mon  Cher  ,  lui  dis -je  dès  que  nous 
fumes  dans  la  chambre  qui  nous  étoit  de(- 
tinée  ,  vous  ne  me  quitterez  plus  ;  8c  il  ne 
fera  pas  dit  que  vous  vous  expofiez  une 
autre  fois  à  des  fatigues  que  je  ne  partage  pas 
avec  vous  :  croyez  qu'elles  ieront  pour  moi 
moins  iiifuportables  que  les  frayeurs  où  me 
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livre  chaque  moment  de  vorre  abfeiice.  Vous 
me  voyez  encore  toute  tremblante  de  celle 
dont  j'ai  été  faille  à  Menin  j  &  là-deflus 
je  lui  racontai  ce  qui  étoir  arrivé  au  jeune 
Officier  dont  j'ai  parlé.  Eh  !  penfez-vous ,  ma' 
charmante  Epoufe,  me  répondit-il ,  que  je 
/ois  moi-même  en  proie  à  de  moindres  ai- 
larmes  dans  les  momens  où  je  fuis  éloigné 
de  vous  ?  Mais  vous  ne  fçavez  que  trop  la 
trifte  iituation  de  nos  afïàires.  Me  permet- 
elle  de  jouir  de  l'avantage  de  vous  accom- 
pagner î  Ainfi  foufîiez  ,  je  vous  prie  ,  que 
je  m'en  tienne  aux  mefures  que  j'ai  prifes. 
Votre  place  eft  ailurée  dans  la  voiture  qui 
vous  conduira  demain  à  Gand.   Le   court 
chemin  que  je  viens  de  faire,  ne  m'a  point 
fatigué  ;  craignez -vous  que  je  le  fois  pour 
ime  leule  journée  de  marche  qui  me  refte 
à  faire  ?  Mais  ce  qui  doit ,  ajouta-t-il ,  nous 
confoler  infiniment ,  c'eft  que  nous  nous  trou- 
vons heureufement  hors  des  Terres  de  Fran- 
ce 5  &  que  nous  n'avons  plus  de  périls  à 
craindre  pour  notre  fureté  :  Oui ,  ma  Chère , 
me  dit  cette  aimable  Epoux  ,  en  fe  jettant  à 
mon  col  avec  un  tranlport  de  la  joye  la 
plus  vive,  ce  n'eft  que  dès  ce  moment  que 
je  commence  à  goûter  les  charmantes  dou- 
ceurs de  la  plus  parfaite  rtanquillité  ;  c'eft 
à  prélent  que  je  puis  me  flater  que  rien  ne 
pourra  rompre  les  tendres  liens  qui   nous 
uniffent.  Il  contiimoit  à  me  tenir  les  diicours; 
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les  plus  paiîîonnés  ,  lorfque  l'on  vint  nous 
aporter  à  louper.  Nous  mangeâmes  l'un  &z 
l'autre  du  meilleur  apétit  du  monde  ;  8c 
quoique  le  repas  fut  très -frugal  ,  &:  qu'il 
commençât  même  déjà  à  le  relTentir  de 
notre  milcre  ,  nous  ne  lailTâmes  cependant 
pas  que  de  for  tir  de  table  auiïi  fatisfairs 
que  il  elle  eût  été  fervie  des  mets  les  plus 
abondans  &  les  plus  délicieux. 

J'avois  prié  mon  Epoux ,  en  me  couchant , 
qu'il  me  réveillât  lorfqu'il  partiroir,  parce 
qu'il  m'avoit  dit  qu'il  vouloit  fe  mettre  en 
chemin  un  peu  avant  le  jour.  Liais  mou 
repos  lui  étoit  trop  cher  pour  qu'il  ne  le 
fît  pas  une  peine  de  l'interrompre.  Il  or- 
donna même  en  partant ,  que  l'on  ne  mon- 
tât dans  ma  .chambre  que  lorfqu'il  feroic 
tems  de  me  préparer  à  monter  en  caroiîe  ; 
&:  fes  ordres  furent  iî  bien  exécutés ,  que 
je  n'eus  que  les  momens  néceflaires  pour 
fortir  du  lit  de  pour  m'habiller. 

Mon  Hôteife  (  dont  par  parenthèle  ma 
p!iyfioncmie  heureufe  m'avoit  valu  les  bon- 
nes grâces  )  ne  voulut  point  me  lailTer  par- 
tir fans  m'avoir  régalé  d'un  excellent  déjeû- 
ner ,  après  lequel  elle  eut  elle-même  la 
politeiïe  de  me  conduire  à  la  voiture  ,  où 
elle  me  fît  placer  commodément.  Je  m'y 
trouvai  en  la  compagnie  de  trois  Dames 
Flamandes ,  qui  me  firent  Taccueil  le  plus 
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gracieux  ,  ôc  qui  m'accablèrent  de  carefTes. 
-Mais  aucune  des  trois  ne  fçavoit  parler  Fran- 
çois ',  ainfi  je  fus  condamnée  à  ne  m'entrete- 
nir  qu'avec  moi-même.  Il  femble  que  mes 
réflexions  ne  pouvoient  avoir  pour  objet 
que  ma  milere  ;  ce  fut-là  cependant  la  choie 
qui  occupa  le  moins  mes  penfées  ,  parce 
que  j'étois  aflurce  que  mon  Epoux  ,  par  la 
vivacité  de  Ton  amour  ,  me  feroit  goûter 
toutes  les  douceurs  du  fort  le  plus  heu- 
reux. Javois  admiré  dans  lui  la  lupériorité 
de  mille  talens  qui  le  diftinguoient  :  il  en 
fera  ufage ,  me  dilois-je  en  moi-mcme  ;  il  ne 
fe  refufera  pas  à  des  travaux  d'efprit  ;  ôc 
ce  fera  fa  confiante  aplication  ,  qui  fuf- 
fira  pour  nous  arracher  à  une  indigence 
extrême. 

Je  ne  me  rapelle  point  les  autres  réfle- 
xions auxquelles  je  me  livrai  ;  mais  je  fçais 
qu'elles  n'eurent  rien  d'effrayant  pour  moi  j 
parce  que  ne  confultant  que  mon  amour  , 
j'efpérois  que  celui  de  mon  Epoux  me  tien- 
droit  lieu  des  biens  les  plus  dcfirables.  Jl 
eii  vrai  que  je  ne  fus  pas  trompée  dans 
mes  efpérances.  Quels  momens  plus  rapi- 
dement ôc  plus  délicieufement  écoulés  que 
ceux  que  je  paflai  avec  cet  Epoux  adora- 
ble ! 

J'arrive  enfin  à  Gand  ,  où  il  m'attendoit 
avec  tous  les  mouvemens  inquiets  d'une  ex- 


Marianne,  147 

trême  impatience.  La  fatigue  qu'il  avoit  ef- 
fuyée  pendant  le  jour  ,    l'avoit  tellement 
cpuilé  ,  qu'il  avoit  peine  à  ie  foutenir.  Mais 
il  étoit  trop  (enfible  au  plaifir  de  me  revoir  , 
pour  s'occuper  de  fa  foiblefle.  Ma  vue  feule 
lembioit  lui  donner  des  forces  ,  &  il  eu 
eut  afTez  pour  fuivre  notre  voiture  ,  où  il 
n'avoit   pu    prendre  place   auprès  de  moi. 
Apres  avoir  traverfé  la  moitié  de  la  Ville  » 
nous  arrivâmes  enfin  à  l'Auberge  où  nous 
devions    loger.     Mille   carelTes  de  la  parc 
de  mon  Epoux  ,  des  que  je  fus  defcendue 
de  caroiïe.  Il  ne  devoit  plus  me  quitter  : 
Quel  fujet  pour  lui  de  la  joye  la  plus  vive. 
Nous  nous  embarquâmes  en  effet  le  lende- 
main pour  le  Sas  de  G  and  ,  petite   Ville 
qui  aparticnt  aux  Hollandois  ,  &  qui  if  eft 
éloignée  de  Gand  que  de  trois  petites  lieues. 
Un  jour  de  navigation  fuffifoit  poui  nous 
rendre  à   Rotterdam ,  &  nous  eûmes  heu- 
reufement  un  vent  ii  favorable ,  que  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  nous  fîmes  ce 
dangereux  trajet.  Nous  étions  arrivés  d'allez 
bonne-heure  pour  pouvoir  encore  nous  ren- 
dre le  même  jour  à  la  Haye.  Nous  entrâ- 
mes donc  dans  la  première  barque  qui  par- 
tit. Je  m'étois  placée  auprès  de  mon  Epoux. 
La  joye  qu'il  avoit  de  me  voir  toucher  de 
près  au  terme  heureux  d'un  long  &  pénible 
voyage ,  le  rendoic  de  l'humeur  la  plus  eu- 
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jouée  du  monde.  Après  nous  être  entrete- 
nus pendant  quelque  tems  de  niille  chofes 
amufantes ,  je  le  vis  rcver  ôc  tirer  enfuite 
fes  tablettes ,  où  il  écrivit  quelques  lignes. 
31  n'attendit  pas  que  je  lui  demandafle  ce 
qu'il  avoit  écrit.  Il  prévint  la  prière  que  j'ai- 
lois  lui  faire ,  en  nie  préientant  fes  tablettes , 
où  je  lus  les  vers  fuivans.  Vous  jugerez  ,  ma 
Chère  ,  me  dit  mon  amie  ,  s'ils  expriment 
les  lentimens  d'un  cœur  épris  d'un  amour 
bien  pafiionné  &  bien  vih  Les  voici. 

Ceft  toi,  tendre  Dieu  d'araour. 
Qui  dans  cet  aimable  féjour, 

En  ce  jour  , 
Viens  de  guider  mes  pas  ; 

Grands  Dieux  .' 

Qiic  ces  lieux 

Ont  d'apas  ! 

Avec  mon  Iris , 
Des  plus  beaux  feux  épris. 
Exempt  de  fouçi , 
Je  vais  couler  ici 
Mille  jours  heureux, 
Plaifirs,  ris  &  jeux 
Préviendront  mes  vœux 

Amoureux  : 
Déjà  je  refTens 
Ler  tranfports  charmans  > 
Les  ravifîemens 

Des  Amans. 

Oh  1  s'il  vous  plaît ,  ma  Chcre ,  dis-je  à 
r  mon  An)je ,  vous  me  donnerez  ces  Vers 
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par  écrit.  Je  crois  favoir  l'Air  fur  lequel  ils 
Ibiit  compolcs  ;  &  je  vous  promecs  que  ce 
fera-là  ma  Chaiifon  favorite  ,  &z  que  vous 
me  l'entendrez  chanter  l'ouvent.  Mais  je 
vous  fais  excuie  ,  ajoutai-je  ,  ii  je  vous  ia- 
rerromps.  Vous  voilà  à  la  Haye  avec  un 
Epoux  ,  bien  digne  à  la  vérité  de  toute  vo- 
tre tendreife  ;  mais  l'amour  feul  peut-il  vous 
tenir  lieu  de  richcfTes  ?  Il  en  faut  cependant 
pour  vivre  dans  une  terre  étrangère  i  aufîi 
luis -je  déjà  fort  inquiète  fur  le  genre  de 
vie  que  vous  mènerez.  Vous  nous  allez  voir  , 
ine  répondit  -  elle  ,  devenir  mon  Epoux  &: 
moi  les  infortunées  vlélimes  de  toutes  les 
rigueurs  du  fort  le  plus  cruel ,  &  nous  cou- 
foler  cependant  de  nos  diigraces ,  par  le  plaiflr 
toujours  nouveau  que  nous  goûtions  a  nous 
donner  de  mutuelles  marques  du  plus  tendre 
Se  du  plus  parfait  amour.  Mon  Amie  alloic 
continuer  ion  récit ,  lorfque  le  Baron  ,  fon- 
dant en  pleurs ,  entra  dans  notre  aparte- 
ment  :  Ma  chère  &  aimable  Marianne  , 
dit -il  d'une  voix  entrecoupée  de  fcupirs  , 
hélas  !  cen.  eft  fait;  toute  efpérance  de  fé- 
licité nous  efl:  ôtée  !  Nous  allons  perdre  la 
plus  tendre  de  toutes  les  Mères.  Elle  a  fait 
apeller  mon  Père  ,  elle  lui  a  parlé  pendant 
quelques  momens  ,  &  elle  ne  fait  plus  que 
vous  demander  avec  inftance  :  venez  rece- 
voir les  précieufes  ôc  dernières   marques 
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qu'elle  veut  vous  donner  de  ia  bonté.  Toute 
baignée  de  larmes  ,  je  fui  vis  mon  trifte 
Amant.  De  quels  malheurs  n'étions- nous 
pas  menacés  l'un  &  l'autre  !  Mais  pouvions- 
nous  foupçonnet  la  main  cruelle  qui  nous 
préparoit  les  coups  barbares  dont  nous  al- 
lions être  accablés  ?  C'eft  ce  que  je  vais  ra- 
conter dans  la  huitième  partie  de  ces  Mé- 
moires. 


Fin  dt,  lafiptUmc  Partie» 


LA  NOUVELLE 

MARIANNE, 

O  U     L  E  s 

MÉMOIRES 

DE      LA 

BARONNE    DE**^^*. 

HUITIEME    PARTIE, 

'Ai  dit  que  la  Diipré,  ma  Gouver- 
nante ,  étoit  venue  nous  raporter 
que  la  ComtefTe  s'étoit  endormie 
du  fommeil  le  plus  profond  ,  de 
que  les  Médecins  afuiroient  que 
fa  vie  étoit  hors  de  danger.  Mais  funefte  fom- 
meil ,  qui  alloit  bientôt  fe  changer  en  celui  de 
la  mort  !  Qiielques  mouvemens  convulfifs 
qu'on  remarqua ,  <5c  qui  furent  fuivis  d'une 
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extrême  difficulté  de  refpirer  ,  firent  con- 
ncître  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  fon  lit , 
qu  elle  croit  retombée  en  apoplexie  ,  Se  que 
û.  fîtuation  préiente  étoit  bien  plus  daiige- 
reufe  que  la  première.  Mais  la  ComtclTe 
fut  foulagée  il  à  propos  ,  qu  elle  reprit  peu- 
à-peu  Tufage  des  fens  qu'elle  avoit  entiére- 
jrient  perdu.  Revenue  à  eîle-mcme  ,  elle  ne 
fe  déguifa  point  les  périls  qui  nienaçoient 
fes  jours.  Une  foiblefTe  extrême  qui  lui  ctoit 
reftée  ,  ravertiflbit  que  fa  dernière  heure 
aprochoit.  Elle  avoit  fait  apeîler  le  Comte 
{on  Epoux  ,  qui ,  fur  raifurance  que  les  Mé- 
decins lui  avoient  donnée  qu'il  n'y  avoir  au- 
cun danger  pour  la  vie  de  la  ComtelTé  5 
s'étoit  retiré  dans  (on  apartement  ;  &  ce  fut 
après  s'être  entretenu  quelques  momens 
avec  lui ,  que  cette  tendre  Mère  ,  plus  oc- 
€upée  de  mes  intérêts  ,  que  fenfîble  aux 
maux  qui  l'accabloient  ,  donna  ordre  au  Ba- 
ron d'aller  m'avertir  de  defcendre  auprès 
d'elle.  Je  ne  fus  pas  plutôt  entrée  ,  que 
în'ayant  aperçue  ,  elle  me  tendit  la  main  , 
ôc  me  dit  :  Venez  ,  ma  chère  Fille  ,  apro- 
chez  de  moi  ;  &  après  avoir  fait  une  paufe 
de  quelques  momens  (  parce  que  l'opreffioii 
qu'elle  fe  lentoit  3  lui  coupoit  à  tout  mo- 
ment la  parole  )  elle  continua  ainfi  :  J.'avois 
efpéré  que  le  Ciel  me  conferveroit  affez 
îong-tems  pour  alTurer  votre  bonheur  ;  mais 
je  ne  fens  que  trop  l'heure  fatale  qui  apra- 
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che  ,   où  vous   allez   perdre  la  plus  ten- 
dre de  nouces  les  Mères  :  ne  murmurez  pas 
cependant  ,  ma  chère  Enfant  ,  contre  les 
arrcts  impénétrables  de  la  Providence  ;  re- 
pofez-vous  fur  Tes   foins  miléricordieux  ; 
elle  protégera  de  récompenfera  votre  ver- 
tu.  Et  vous ,  cher  Epoux  ,  pourfuivit  -  elle 
en  fe  tournant  du  côté  du  Comte  ,   fou- 
venez-vous  toujours  de  vos   promelTes  (i 
fouvent  réitérées.  Vous  m'avez  fait  elpérer 
que  vous  tiendrez  lieu  de  Père  à  cette  ai- 
mable &  vercueufe  Enfant  que  je  remets 
entre  vos  mains.  Je  vous  conjure  dans  ce 
moment ,  par  la  tendrefîe  qui  nous  unit  , 
ne  lui  donnez  jamais  lieu  de  regreter  les 
Parens  infortunés  que  le  Ciel  lui  a  ôtés  ; 
qu'elle  trouve  en  vous  le  meilleur  de  tous 
les  Pères  ;  que  je  ferois  heureufe  ,  fi  vous 
me  laiiïîez  emporter  cette  alfurance  dans 
le  tombeau ,  que  touché  des  vertus  de  ma- 
Fiile,  vous  ne  vous  refulerez  pas  aux  vœux:' 
du  Baron  !  C'efl:  à  vous ,  mon  cher  Fils  , 
continua  la  ComreiTe  en  s'adreflant  à   ce- 
dernier,  à  fléchir  votre  Père  ,  &  à  travail-' 
1er  à  obtenir  (on  confentement  pour  votre 
vmion  avec  ma  Fille  ;  Je  vous  ai  donné  le 
mien  ,  je  ne  le  rétraéte  point  ;  &  fi  j'ai  quel- 
que regret  ,  il  ne  vient  que  de  la  crainte 
que  j'ai  que  mon  aveu  ne  vous  foit  inu- 
tile.  Eh  non,  ma  très- chère  Mère,  lui  ré- 
pondit le  trifte  B*iion  ^  tout  en  pleurs^  j' 
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non ,  le  Ciel  épargnera  des  jours  qui  nous 
font  11  précieux  ,  &  vous  accordera  la  la- 
tisfaiflion  de  nous  voir  jouir  ,  Mademoi- 
felle  &  moi  ,  du  bonheur  que  nous  devrons 
à  vos  bontés  &c  à  celles  de  mon  Père.  Je 
m'étois  5  pendant  ce  tems-là  ,  jettce  à  ge- 
noux devant  le  lit  de  cette  Mère  mourante  ; 
je  n'avois  point  encore  quitte  cette  chère 
main  qu'elle  m'avoit  offerte  ;  je  la  baifois 
tendrement  en  l'arrofant  de  mes  larmes  : 
mes  plaintes  ,  mes  regards ,  mes  foupirs  , 
lui  laiiïoient  voir  toute  la  violence  de  la 
douleur  dont  j'étois  accablée.  Chaque  inC- 
tant  redoubloit  mes  frayeurs ,  parce  que  je 
craignois  à  chaque  inftant  que  la  mort  ne 
m'enlevât  la  feule  perlonne  qui  fembloic 
pouvoir  m'arracher  à  la  vie.  Elle  n'avoir 
point  encore  parlé  à  Mademoifelle  de  Me- 
zin.  Elle  lui  ht  ligne  d'aprocher  ,  pour  re- 
cevoir les  dernières  marques  de  fa  ten- 
drelTe  ;  &  comme  elle  la  voyoit  fondre 
en  larmes ,  elle  lui  dit  :  Commandez  à  vo- 
tre douleur  ,  ma  chère  Fille  ,  qui  ne  fait 
qu'augmenter  la  mienne.  Epargnez  -  moi 
un  attendri irement  qui  pourroit  afîbiblir 
ma  foumilîîon  aux  volontés  de  mon  Dieu. 
Je  vous  remets  entre  les  bras  de  fa  pater- 
nelle miféricorde  ;  continuez  par  votre  fa- 
gefife  à  vous  rendre  digne  de  fes  faveurs. 
Je  vous  ai  donné  une  fœur  bien  digne  de 
votre  amitié  ôc  de  votre  eftime  ;  foyez  Ti- 
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mitatricedes  exemples- de  vertu  quelle  vous 
donnera  ;  ajoutez  à  l'aftetlion  que  vous  avez 
pour  elle  ,  tout  l'amour  que  vous  aviez 
pour  moi.  Soyez  inféparables  ;  &  dans  vos 
entretiens  ,  rapellez-vous  quelquefois  le 
fouvenir  d'une  Mère  qui  vous  partageoit  à 
toutes  deux  également  fa  tendreiTe.  Ce  fut 
d'une  voix  foible  qu'elle  prononça  ces  der- 
nières paroles  ;  elle  demanda  enfuite  qu'on 
la  lailTàt  feule  ,  parce  qu'elle  ne  vouloir  plus 
s'occuper  que  de  fon  falut.  Son  Confelfeur  , 
qui  étoit  un  bon  Religieux  ,  ne  la  quitta 
plus  jufqu  au  moment  qu'elle  remit  fon  ame 
entre  les  mains  de  fon  Créateur. 

Ce  fut  elle-même  qui ,  fentant  fa  dernière? 
heure  aprocher  ,  avertit  que  l'on  fe  hâtâc 
de  lui  adminiftrer  les  Sacremens  de  l'E- 
glile  ,  qu'elle  reçut  avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  iinccre  piété.  Elle  arrachoit  des 
larmes  à  tous  ceux  qui  étoient  autour  de 
fon  lit  ;  elle  feule  n'en  répandoit  point. 
La  férénité  répandue  fur  Ion  viiage  ,  annon- 
çoit  une  confcience  pure  &  fans  tache  , 
qui  lui  failoit  enviiager  fans  efïroi  le  mo- 
ment olî  elle  alloit  paroltre  devant  le  re- 
doutable tribunal  de  la  louveraine  Juilice. 
Ses  regards  fixés  vers  le  Ciel  ,  marquoient 
le  dellr  ardent  qu'elle  avoit  de  s'y  rendre  : 
c  étoit-là  où  tendoient  tous  fes  vœux  ,  qui 
jie  tardèrent  pas  à  être  exaucés. 

5iuil  nie  foie  permis   de  faire  ici  une 
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paufe  pour  laiirer  à  ma  douleur  le  tems  de 
fe  foulager  par  les  larmes  que  je  ne  puis  re- 
fufer  à  ce  fuiiefle  fouvenir  ,  &  donc  j'ar- 
rofe  ce  trifte  endroit  de  mes  Mémoires!  Car 
quelle  perte  plus  cruelle  pour  moi  que  celle 
que  je  viens  d'indiquer! 

Plufieurs  mois  s'ccoulérent  avant  que  les 
foins  du  Comte  &:  du  Baron  pûtTent  cal- 
mer ma  douleur.  Je  demeurois  prelque  tou- 
jours enfermée  avec  ma  bonne  Amie  ,  qui 
mêloiî  Tes  larmes  aux  miennes.  Le  fouve- 
nir de  la  Comteife  faifoit  prefque  l'unique 
fujetde  tous  nos  entretiens.  Que  de  marques 
n'avois-je  pas  reçues  de  fa  généreuie  bonté  I 
Pouvois-je  y  penfer  fans  iencir  mon  afflic- 
tion fe  renouveller  !  Je  puis  dire  cependant , 
que  cette  affliftion  n'ctoit  aucunement  in^ 
téreffee  :  elle  navoit  point  pour  objet  les 
malheurs  où  pouvoir  me  replonger  la  mort 
de  ma  Bienfaitrice.  J'aurois  pu  n'en  efpcrer 
aucune  faveur  ;  je  lui  ferois  même  devenue 
étrangère ,  que  mille  fois  j'aurois  facrifié  ma. 
■vie  pour  confervei  la  fienne. 

Livrée  ainfi  toute  entière  à  ma  douleur 
qui  m'empêciioic  de  m'occuper  de  mes  in- 
térêts 5  j'attendois  tranquilement  ce  que  le 
Comte  décideroit  de  mon  fort.  Retrou ve- 
jai-je  dans  lui  un  cœur  auffi  tendre  ,  aufîi 
généreux  que  dans  la  vertu  eu  (e  Comreiîè  ? 
S'intérelTèra-t-il ,  comme  elle  ,  à  mes  mal- 
heuis  I  Maffuiera-i-il  un  azile  <^ui  îi;etîe 
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Mioii  innocence  à  couvert  de  tout  danger  ? 
Voilà  les  réflexions  qui  auroienc  dû  ie  pre- 
fencer  à  mon  elprit ,  &  qui  m'cchapoienE 
cependant.  Ce  neft  pas  que  j'euiTe  quelque 
eipérance  qu'il  voulût  consentir  aux  vœux 
du  Baron  :  les  dernières  paroles  de  la  Corn- 
telfe  m'a  voient  fait  juger  aifément ,  que  le 
Comte  ctoit  encore  bien,  éloigné  de  vouloir 
fe  prêter  aux  deiirs  de  Ion  Fils.  Le  Baron 
lui-mcrae  n'avoit  pu  me  cacher  ,  qu'il  et- 
layoit  vainement  chaque  jour  de  vaincre , 
par  les  prières  &  par  les  larmes  ,  l'opiniâ- 
tre réfiftance  de  Ton  Père.  Je  ne  le  vois  que 
trop  ,  me  dit-il  un  jour  qu'il  venoit  d'avoir 
un  entretien  particulier  avec  le  Comte  ;  je 
ne  dois  plus  me  flacer  de  pouvoir  jamais 
unir  mon  fort  au  vôtre  ;  j'éprouve  de  plus 
en  plus  l'inflexible  rigidité  de  mon  Père  j  il 
efl:  entier  dans  Tes  volontés  \  rien  ne  peut: 
ébranler  les  rélolutions  ,  &c  ces  réfolutions 
font  direélement  contraires  à  mes  dedrs.  Si 
du  moins  il  me  faifoit  la  grâce  de  me  fai- 
re connoitre  la  caufe  de  fes  refus  ;  mais  loin 
de. blâmer  mon  choix  ,  par  les  louanges  qu'il 
donne  à  votre  mérite  &  à  votre  vertu  ,  il 
femble  lui-même  l'aprouver.  Il  convient 
qu'il  ne  doute  pas  que  votre  alliance  ne 
puilTe  faire  honneur  à  notre  famille ,  lorf- 
que  la  vôtre  fera  connue  :  il  avoue  que  la 
crainte  de  la  ceniure  n'efl:  point  non  plus 
«e  quirembarialle  :  nuis  ce  font  3  me  dic-ii  ;, 
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de  recrecces  &  importantes  raifons ,  qu'il  eft 
intcreflc  à  me  cacher  ,  qui  le  rendent  ine- 
xorable à  mes  vœux.  Mais  que  je  ferois 
heureux ,  ma  charmante  Demoifelle ,  ajouta 
le  paiïîonné  Baron  ,  fi  toutes  les  difficultés 
que  l'on  opofe  à  mes  defirs  ,  n'aportoient 
aucun  changement  aux  favorables  inten- 
tions dont  vous  avez  flaté  ma  flamme  ! 
Cette  foi  que  vous  m'avez  jurée  ,  me  la 
garderez-vous  inviolablem.ent  ?  Oui  ,  cher 
Baron  ,  lui  répondis-je  fans  héfiter ,  comp- 
tez fur  la  parole  qui  m'engage  à  jamais. 
C'efl:  après  avoir  obtenu  l'aveu  de  ma  ten- 
dre Mère ,  qui  feule  pouvoit  difpofer  de  mon 
choix  ,  que  vous  m'avez  adrelfé  vos  vœux  ; 
autoriice  par  celle  dont  les  defirs  feuls 
avoient  droit  de  régler  mes  volontés ,  je  les 
ai  reçus  :  ainfi  foyez  afiuré  que  vos  vues  , 
dirigées  par  les  (èntimens  de  l'honneur  8c 
de  la  vertu  ,  ne  trouveront  en  moi  aucun 
obilacle  à  combattre  ;  &c  fi  l'on  m'empê- 
che d'être  à  vous ,  croyez  que  ma  confiante 
fidélité  opofera  d'infurmonrables  refus  aux 
engagemens  que  Ton  voudroit  me  propo- 
fer. 

Le  Baron  n'avoit  garde  de  m'interrompre, 
Pouvoit-il  entendre  rien  de  plus  flateur 
pour  Ion  amour  ?  Point  de  cœur  plus  tendre 
ni  mieux  placé  que  le  fien  ;  ainfi  que  l'on 
juge  de  fa  reconnoiflance  dans  les  remer- 
cimens  que  j'en  reçus.  Il  me  demanda  ù.  le 
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Comte  ne  m'avoic  pas  encore  inftruit  de 
Tes  intentions ,  ou  fi  je  ne  pouvois  rien  con- 
jediirer  de  fes  detTeins.  Je  lui  répondis  , 
que  n'aiant  encore  eu  aucun  entretien  parti- 
culier avec  lui  5  je  ne  pouvois  fçavoir quelles 
écoient  fes  vues  à  mon  lu] et. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  eft 
bon  d'avouer  ,  que  je  n'ctois  pas  tout-à-faic 
auiïi  ignorance  que  je  le  feignois.  Car  quoi- 
que je  n'eulfe  pas  encore  des  idées  bien  dil- 
tindes  6^:  bien  claires  de  ce  que  je  devois 
pen(er  du  procédé  du  Comte  ,  j 'a vois  cepen- 
dant certains  foupçons  qui  ne  me  paroif- 
foient  que  trop  bien  fondés  ;  &  ces  foup- 
çons regardoient  l'im^preflion  que  je  croyois 
avoir  fait  par  mes  charmes.  Il  faut  Içavoir 
combien  nous  autres  Femmes  fommes  ha- 
biles fur  ce  point.  Il  ne  nous  arrive  c^uére 
de  nous  y  méprendre  :  Nous  avons  de  li  bons 
yeux,  fi  vifs,  fi  perçans;  (Scàquoi  lesoccupons- 
nous  plus  volontiers  ,  f^  ce  n'eft  à  tout  ce 
qui  intérefie  davantage  notre  vanité  r  Notre 
but  eft  toujours  de  plaire  ,  &  nous  fommes 
extrêmement  curieufes  de  fçavoir  fi  nous 
réu(îî(fons  :  c'eft-là  une  fcience  qui ,  toute 
importante  qu'elle  nous  paroît  ,  ne  nous 
coûte  quelquefois  qu'un  coup  d'œil.  Voilà 
ma  réflexion  faite.  Je  reviens. 

L'on  fe  relfouviendra  que  j'avois  Ibuvent 
remarqué  dans  des  regards  que  le  Comte 
ïtt'avoit  jettes  à  la  dérobée  ,  un  certain  je 
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ne  Içais  quoi  d'amitié  ,  qui  nVinquictoîï  ;  8c 
ce  certain  je  ne  içais  quoi ,  que  je  n'aurois 
pas  défini ,  (embloit  m'annoncer  un  commen- 
cement d'amour.  Le  leul  foupçon  d\in  pa- 
reil cas  n'avoit-il  pas  de  quoi  m'aliarmer  ! 
Ivlais  bon  ,  me  diibis-je  en  moi-même  pour 
me  tranquilifer  ,  fi  le  Comte  m'aimoit ,  qui 
l'empêcheroit  de  m'entretenir  de  ion  amour  ? 
S'il  avoit  pour  moi  des  vues  léoitimes  (  car 
fon  caraétére  m'écoit  trop  connu  ,  pour  que 
j'euiïe  de  lui  quelque  idée  injurieufe  à  fa 
gloire  )  craindroit-il  de  me  les  déclarer  î  La 
mort  de  fbn  Epoufe  ne  lui  rend  -  elle  pas  la 
liberté  de  difpofer  à  fon  gré  de  fon  cœur  ôc 
de  fa  main  ;  Mes  réflexions  tomboient  en- 
fuite  lur  les  manières  polies  ,  fur  les  ibins 
prévenans  ,  lur  mille  complaifances  conti- 
nuelles que  le  Comte  avoit  pour  moi.  Sont- 
ce-là ,  me  difois-je  ,  les  mouvemens  d'une 
fimple  amitié  ?  Poufl'e-t-on  fi  loin  les  égards 
pour  une  jeune  perfonne  qui  doit  regarder 
comme  une  faveur  finguliére  de  fe  voir 
ibulagée  dans  fes  infortunes  ?  Qiie  devois-je 
donc  penfer  du  procédé  du  Comte  ?  Si  fou 
fileiice  me  ralfuroit ,  les  foins  trop  marqués 
qu'il  me  rendoit ,  pouvoient-ils  ne  pas  m'in- 
quiéter  ?  Ne  déceloient  ils  même  pas  dans- 
ui  quelque  dcfir  de  me  plaire  ?  Et  ce  defir 
n'eft-il  pas  toujours  mêlé  d'un  peu  d'a- 
mour ?  Attendons  cependant,  ajoutai-je  , ett 
coiiciiiuaiit  de  m'enueteiiir  feule ,  poux  dé--^ 


Marianne.  kTi 

cider  ,  que  le  Comte  m'ait  parlé  plus  ou- 
vertement ;  il  ne  pourra  s'empecKer  de  fe 
déclarer  bien-tôt  :  Et  en  effet ,  j'étois  à  la 
veille  d'avoir  avec  lui  un  entretien  qui  alloit 
cclaircir  tous  mes  doutes. 

La  Dupré  ,  ma  Gouvernante  ,  &  Made- 
moifelle  de  Mezin  ,  mon  Amie  ,  étoienc 
defcendues  au  jardin  pour  y  prendre  l'air. 
Une  légère  indii'poiition  ,  qui  m'avoit  un 
peu  afïûiblie  ,  m'empêcha  de  les  accompa- 
gner. Je  voulus  dem.eurer  dans  ma  cham- 
bre, où  livrée  à  moi-même  je  m'occupai 
à  repaifer  dans  mon  efprit  les  différens  évé- 
nemens  de  ma  vie.  Mes  rciiexions  Te  tour- 
nèrent enfuite  Uir  la  trifle  incertitude  de 
ma  deflinée.  Cette  idée  m'arracha  des  lar- 
mes ;  mon  vifage  en  étoit  baigné ,  lorlque 
le  Comte ,  qui  avoit  fçu  que  j'étois  feule 
dans  mon  apartement ,  entra  de  me  furprit 
dans  la  fituation  que  je  viens  de  dire.  Je  ne 
l'eus  pas  plutôt  aperçu  ,  que  je  me  levai 
précipitamment  :  mais  il  m'obligea  de  me 
rafleoir  ,  &  s'aiîit  lui-même  vis-à-vis  de  moi. 
Je  verlois  des  pleurs  ,  &  je  ne  doutois 
pas  que  le  Comte  ne  m'en  demandât  le  iu- 
jet.  Ce  fut  en  effet  par- là  qu'il  entama  la 
converfation.  Qii'ert-ce  donc  ,  ma  belle 
Enfant ,  me  dit-il ,  en  prenant  une  de  mes 
mains  qu'il  fera  tendrement  î  D'où  vien- 
nent ces  larmes  qui  coulent  de  vos  beaux 
yeux  î  Sonc-ils  faits  pour  en  répandre  l  De 


lé"!  La     N   O    U    V    E    L   L     K 

grâce  ,  ne  me  cachez  pas  la  caufe  de  votre 
douleur  \  vous  me  devez  votre  confiance  , 
lîe  craignez  donc  pas  de  vous  ouvrir  ;  peut- 
être  lerai-je  alTez  heureux  pour  pouvoir  dif^ 
iîper  vos  allarmes.  Je  vous  fuis  fort  obli- 
gée ,  Mondeur  ^lui  répondis-je  ,  en  tâchant 
de  dégager  ma  main  ,  que  le  Comte  con- 
tinuoit  de  ferrer  toujours  plus  afîeâ:ueure- 
ment  ;  mais  je  ne  mériie  point  les  marques 
de  bonté  dont  vous  m'honorez.  Eh  !  com- 
ment donc  ,  reprit-il  d'un  air  étonné  ,  il 
me  femble  que  voici  du  iérieux  j  &  li  je 
vous  laiflbis  pourfuivre  ,  vous  ne  vous  XdS- 
feriez  peut-être  pas  de  me  faire  des  remer- 
cimens.  Mais ,  Mademoifelle  ,  me  dit-il  , 
fongez,  je  vous  prie  j  que  fi  vous  voulez 
m'obliger  ,  il  faut  que  vous  agillîez  un  peu 
plus  librement  avec  moi.  Je  vous  ai  de- 
mandé le  fujet  de  votre  trifteffe  ;  vous  ne 
voulez  pas  me  le  dire  :  me  permettrez- 
vous  du  moins  de  le  deviner  ?  Et  fans  me 
donner  le  tems  de  répondre  ,  il  continua 
ainfi. 

Peut-être  ,  Mademoifelle  ,  ne  pouvez- 
vous  me  pardonner  la  réfiftance  que  j'o- 
pofe  aux  défirs  de  mon  fils.  Mais  croyez 
que  j'ai  pour  cela  des  raifons  que  fans 
doute  vous  ne  défaprouverez  pas  ,  lorfque 
vous  en  ferez  inftruite.  En  attendant  que 
je  puilTe  vous  les  déclarer  ,  fouflrez  que 
je  vous  fafïè  faire  quelques  réflexions  qui 
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peut-êcf e  vous  ont  cchapé.  La  ComteiTe  lail- 
le  peu  de  bien  au  Baron.  L'amour  le  plus 
tendre  m'avoit  uni  à  elle  ;  mais  dans  cette  - 
union  je  n'avois  nullement   confulté   mon 
intérêt ,  &  je  me  fuis  toujours  félicité   de 
n'avoir  écouté  que  mon  amour  ;  car  je  n'ai 
Jamais  cru  que  les  dons  de  la  fortune  mé- 
ritaflent  que  l'on  fe  gênât  dans   un  choix 
d'où  dépend  le  bonheur  de  la   vie.   Cent 
mille  livres  de  revenu  que  mes  Parens  m'a- 
voient  lailTé  ,  me  paroilToient  fuffire  pour 
faire   un  fort  heureux  à  celle   qui    accep- 
teroit  mon  cœur  ôc  ma  main  :    ainiî  j'é- 
toîs  riche  ôc  pour  elle  &  pour  moi.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  du  Baron.  Il   eft 
vrai  que  je  puis  lui  laifler  un  bon  héritage  ; 
mais  outre  que  je  ne  fuis  point  d'humeur 
de  me  défailir  avant  ma  mort ,  je  crois  que 
je  ne  fuis  pas  d'un  âge  à  renoncer  à  un  fécond 
Hymen.  Je  veux  bien  croire  que  je  trou- 
verai peu  d'inclination  dans  celle  à  qui  j'of- 
frirai mon  coeur  j  mais  la  fortune  brillante 
dont  je  veux  accompagner  cette   propoli- 
tion  ,  fervira  peut-être  à  rendre  le  préfenc 
plus  eftimable.   C'eil-là  ,  Mademoifelle  , 
ajouta  le  Comte,  une  partie  des  raifons  qui 
m'empêchent  de  confentir  aux  vœux  de 
mon  Fils.  J'ofe  dire  que  vos  intérêts  ôc  les 
fîens  me  font  également  chers.  Mais  eft  -  ce 
aflez  d'un  amour  mutuel  pour  fe  faire  un 
fort  heureux  > 
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Voilà  ,  Monfieur ,  lui  répondis-je ,  un  dé- 
tail dans  lequel  vous   pourriez  alfurément 
vous  dirpenler  de  defcendre  avec  moi.  Je  ne       j 
vous  cacherai  point   que   je   n'ai   pas .  été       i 
infenfible  aux  vœux  que  Monfieur  le  Baron     J 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adrefîer  ;  mais  c'eft     1 
parce  que  je  lui  dois  toute  mon  eftime  , 
que  je  luis  bien  éloignée    de  vouloir   être 
un  obflacle    à  la    forcune.    Ainii  ,  Mon- 
iîeur  ,    ajoutai -je  ,  vous  pouvez  compter 
fur  la  parole  que  je  vous  donne  :  moi-même 
je  travaillerai  pour  engager  le  Baron  à  le 
défaire  d'un  amour  qui  ne  s'accorde   pas 
avec  vos  vues ,  parce  qu'il  eft  contraire  à 
fes  intérêts ,  6c  peut-être  mêm.e  à  fa  gloire. 
Car  ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  je  m'a- 
veugle fur  la  fituation  de  mes  afîaires  dans 
le  monde.  La  cruelle  incertitude  touchant 
ma  nailfance ,  me  rend  aiTurément  indigne 
de  TalUance  que.  . . 

Eh  I  de  grâce,  ma  charmante  Demoi- 
felle,  m'interrompit  le  Comte,  quittez  ces 
injuftes  foupçons  qui  m'oflenlent.  La  no- 
blelfe  de  vos  fentimens  ne  fufht-elle  pas 
pour  me  faire  juger  de  celle  de  votre  ori- 
gine ?  Et  perfuadez-vous  que  c'eft-là  le  ju- 
gement que  porteront  tous  ceux  qui  auront 
l'honneur  de  vous  connoître.  C'eft  du  moins 
ainfi  qu'en  juge  une  perfonnequi  m'a  chargé 
d'apuyer  fcs  intérêts  auprès  de  vous  ;  & 
c'eft  pour  m'acquicter  de  cette  conimif-; 
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lïoii  ,  que  jai  à  vous  entretenir  un  mo- 
ment. 

Mais ,  Monfîeur ,  lui  rcpondis-je,  ce  que 
vous  m'aprenez-la  me  fur  prend  ;  car  je  me 
crois  il  étraiifrere  dans  le  monde,  que  je  ne 
puis  imaginer  perionne  qui  ait  quelque  at- 
laire  à  démêler  avec  moi.  Oh,  bien  1  Made- 
moilèlle  ,  reprit-il ,  vous  allez  voir  que  vous 
êtes  moins  inconnue  que  vous  ne  le  pen- 
iez.  Il  s'agit  pour  vous  d'un  ctabliiTement  ; 
mais  l'on  veut  que  vous  ne  conlultiez  que 
votre  goût.  D'abord  je  vous  dirai  que  la 
perfonne  dont  j'ai  à  vous  propofer  les  vues  , 
connoît  parfaitement  tout  le  prix  de  votre 
mérite  ;  &  c'eft  parce  qu'elle  en  eft  enchan- 
tce  qu  elle  fait  dépendre  Ion  bonheur  de 
l'arrêt  que  vous  allez  prononcer.  II  ne  me 
refte  plus  qu'à  vous  faire  le  portrait  de  cet 
Ami ,  qui  ne  peut  avoir  de  bonheur  ,  s'il 
n'a  celui  de  votre  aprobation.  Vous  pouvez 
au  refte  ,  Mademoifelle  ,  ajouta  le  Comte  , 
vous  en  fier  au  raport  que  je  vais  vous  faire  ; 
il  lera  fincere  ,  &  vous  ne  tarderez  pas  à  eu 
pouvoir  juger  par  vous-même.  Egalité  dans 
rhumeur ,  droiture  dans  le  caradere ,  pro- 
bité dans  les  fentimens ,  élévation  dans  la  ma- 
nière de  penfer ,  fimplicité  dans  la  façon  d'a- 
gir -,  voilà  ce  que  vous  trouverez  dans  la  per- . 
fonne  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  :  ôc 
c'eft  par -là  ,  plus  que  par  des  avantagés 
moins  folides ,  qu'il  cherche  à  fe  faire  valoir 
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Car  je  dois  ajouter  qu'il  a  de  la  naiiïance  ; 
un  nom  ,  un  rang  illuftre  &  les  richefifes 
nccellaires  pour  en  ioutenir  Téclat.  Pour 
ce  qui  regarde  fon  extérieur  ,  ce  fera , 
Mademoilelle  ,  à  vos  yeux  à  en  décider. 
Mais  voici  l'article  eflentiel ,  &  qui  ne  fait 
pas  fans  doute  en  faveur  de  mon  Ami.  Il 
taudroit  une  certaine  proportion  d'âge  ,  ôc 
il  n'y  en  a  aucune  entre  le  vôtre  &  le  fien. 
Un  homme  de  quarante -cinq  à  cinquante 
ans  pourroit  bien  paroître  vieux  à  une 
jeune  perfonne  qui,  comme  vous ,  n'en  a 
pas  encore  vingt  accomplis.  Il  y  a  ,  je  l'a- 
voue ,  par  raport  à  cette  inégalité  d'âge , 
quelque  chofe  à  redire  -,  mais  vous  ferez  , 
Mademoilelle,  vos  réflexions  :  je  fouhaite 
qu'elles  foient  fas^orables  à  celui  pour  qui 
je  m'intéreile.  II  aura  lui-mcme  l'honneur 
de  venir  dans  huit  jours  a  prendre  la  décifioii 
de  fon  fort. 

Eh  î  non  ,  Monfieur  ,  répondis -je  au 
Comte  5  c'eft-là  une  peine  que  vous  pou- 
vez épargner  à  votre  Ami  ;  mes  réflexions 
font  toutes  faites  :  ainfi  il  n'aprendroit  rien 
dans  huit  jours ,  que  vous  ne  puifîîez  vous- 
même  ,  Monfieur  ,  lui  aprendre  des  aujour- 
d'hui. Je  fuis ,  autant  qu'on  le  peut  être , 
fenfible  à  l'honneur  qu'il  me  fait ,  ôc  je  lui 
en  rends  les  plus  vives  a6tions  de  grâces. 
Mais  auffi  long-  tems  que  vous  voudrez  bien 
nie  continuer ,  Moniîeur ,  les  marques  gc- 
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néretifes  de  votre  bonté ,  j'attendrai  ici  l'heu- 
reux moment  que  le  Ciel  me  rendra  à  la 
tendreflfe  de  mes  parens  ,  fupoié  que  fa  mi- 
fcricorde  me  les  conferve  encore  ;  ce  fera 
leur  volonté  qui  alors  difpoiera  de  mon 
cœur  &  de  ma  main.  Vous  me  furprenez , 
^'lademoifelle ,  me  dit  le  Comte  ;  car  il  me 
femble  que  vous  n'avez  pas  toujours  penfé 
que  cet  aveu  vous  fut  fort  néceiTaire.  Les 
intentions  favorables  que  vous  aviez  pour 
mon  Fils Je  ne  m'en  défends  pas ,  Mon- 
iteur ,  repris -je  ;  mais  rapellez  -  vous  ,  je 
vous  prie  ,  que  mes  vues  ctoient  autorifces 
d'un  conlentement  refpedable.  Lagcncreufe 
Comteffe  me  faifoit  la  grâce  de  me  tenir 
lieii  de  Mère  ;  je  lui  avois  voué  une  obéif^ 
fance  abfoluc  5  ôc  c'étoit  pour  me  confor- 
mer à  ies  dciirs ,  que  j'ai  écouté  les  vœux 
que  Monfieur  le  Baron  m'a  fait  l'honneur 
de  m'adrelfer.  Mais  puifque  vous  me  faites 
connoître  que  mon  alliance  feroit  un  obftacle 
à  ia  fortune ,  je  vous  le  répète  ,  quelque 
douceur  que  j'aye  trouvé  jufqu'ici  à  entrete- 
nir les  favorables  difpofitions  de  fon  cœur 
pour  moi ,  je  n'oublierai  rien  pour  lui  eu 
faire  perdre  la  penlée.  Je  ne  fçais  pas  trop  , 
Mademoifelle ,  répartit  le  Comte  ,  ii  vous 
y  rcufîîrez  :  je  connois  mon  Fils  ;  il  fe  pique 
d'une  délicatelle  &  d'une  fermeté  dans  les 
fentimens  ,  dont  il  lui  fera  d'autant  plus 
difficile  de  fe  défaire  dans  l'occafion  donc 
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il  s'agit ,  que  ceux  qu'il  a  conçus  pour  vous 
font  fondes  fur  l'eftime  &:  fur  le  refpeâ:. 
IVlais ,  ajouca-t-il ,  laiffons-là ,  s'il  vous  plaît , 
le  Baron  ,  Ôc  fouflf ez  ,  Mademoifelle ,  que 
je  vous  parle  encore  un  moment  en  faveur 
de  cet  Ami  pour  qui  je  m'intcrelTe.  Ma 
parole  lui  eft  engagée  ;  je  lui  ai  promis  que 
dans  huit  jours  je  lui  procurerai  l'honneur 
de  vous  voir.  Employez ,  je  vous  prie  ,  ce 
tems  à  faire  de  nouvelles  réflexions.  Jamais 
tendrelfe  auiïî  vive  Se  auiîî  refpeÂueufe 
que  celle  qu'il  vous  porte.  Il  y  a  ,  je  n'en 
dilconviens  pas ,  fon  âge  qui  n'eft  pas  un 
article  bien  favorable  ;  mais  ce  défaut  eft 
réparé  par  tant  d'autres  avantages  ,  que 
peut-être  vous  voudrez  bien  n'y  pas  faire 
attention.  Soyez  alfurce  enfin  ,  qu'il  s'agit 
pour  vous  d'un  ctabHifement  honorable  Se 
avantageux ,  je  pourrois  même  ajouter  gra- 
cieux :  car  je  puis  répondre  que  vous  trou- 
verez dans  ce  nouvel  Amant  toute  la  vi^ 
vacicé  de  l'amour  le  plus  palïîonné  ;  &  cet 
amour ,  pour  avoir  pris  fa  fource  dans  l'ef- 
time ,  n'eft  fufceptible  d'aucun  change- 
ment. 

Sans  doute  que  le  Comte  m'en  auroit  dit 
davantage ,  fi  Mademoifelle  de  Mezin  6c 
la  Dupré  n'avoient  mis  fin  par  leur  arri- 
vée à  notre  entretien.  Elles  ne  furent  pas 
plutôt  rentrées  dans  mon  apartement ,  qu'il 
lbrtit,en  me  difant  :  J'efpere  ,  Mademoi- 
felle , 
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felle  ,  que  dans  huit  jours  vous  aurez  une 
réponfe  favorable  à  faire  à  cet  Ami  qui  fait 
dépendre  tout  fon  bonheur  de  l'accueil  que 
vous  lui  ferez.  Ce  fera  pour  vous  complaire  , 
Monfieur ,  repondis -je,  que  je  donnerai 
quelques  momens  de  réflexion  au  fujer  dont 
vous  venez  de  m'encretenir.  Je  ne  Içais  de 
quel  ton  j'accompagnai  ces  paroles,  mais  le 
Comte  m'en  parut  avoir  de  la  joye  ,  qu'il 
me  témoigua  par  mille  remercimens  i  il  me 
les  faifoit  néanmoins  à  pure  perte  ,  car  je 
n'étois  aucunement  diipofée  à  entendre  à  les 
propoiîtions  d'ctablillement ,  parce  que  mou 
cœur  ne  pouvoit  parier   qu'en  faveur  du 
Baron  ,  &  que  de  toutes  les  Couronnes  de 
la  terre  ,  j'en  aurois  fait  fans  peine  un  ia- 
crifice  à  Ion  amour.  Mais  plus  il  m'ctoit  cher, 
plus  je  devois  être   inquiète  de  ce  que  je 
venois  d'apprendre.  Je  ne  comprenojs  que 
trop  ,  qu'il  y  auroit  une  nccefîîté  abfoîue 
pour  moi  de  renoncer  au  doux  efpoir  dojic 
je  m'étois  flatée.  Le  Comte  n'avoit  pu  me 
cacher ,  qu'il  feroit  inexorable  aux  prières 
de  fon  Fils.  Je  le  voyois  outre  cela  s'inté- 
relTer  fi  fort  en  faveur  de  l'Inconnu  dont 
il  ni'avoit   parlé   avec   tant  d'éloges ,  que 
peut-être  j'allois  m'expofer  à  encourir  fa 
difgrace,  fi  je  ne  me  contraignois  à  fouffi-ir 
du  moins  les  aiïîduités  &  les  foins  dont  j'é- 
tois  menacée  ;  car  je  m'attendois  bien  qu'on 
ne  s'en  tiendroic  pas  à  une  première  viiite  s 
Tvmc  IL  y 
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&  que  l'on  ne  le  icbutcroir  pas  de  mes  pre- 
miers relus.  J 'crois  cependant  bien  rclolue 
d'opofer  une  opiniâtre  rcnflance  à  tous  les 
efforts  c]ue  l'on  pourroit  taire  pour  ébranler 
mes  rclolutions. 

Les  dernières  paroles  du  Comte  jette- 
rcnt  mon  Amie  ex'  la  Dupré  dans  Tcron- 
nenicnr.  Je  n'attendis  pas  qu'elles  m'en  de- 
mandallcnt  Texplication  ,  pour  la  leur  don- 
ner. Voici  bien  des  nouvelles ,  leur  dis-je  j 
&c  c'cfl  avec  plaifir  que  je  préviens  la  cu- 
rioiitc  que  vous  avez  lans  doute  de  les  apren- 
dre.  Vous  ne  Icavez  pas  que  l'on  ne  me 
donne  que  huit  jours  pour  dirpolcr  de  ma 
main  (is:  de  mon  caur.  Oui  ,  ma  Chère  , 
dis-je  à  mon  Amie  ,  qui  me  regardoit  d'un 
air  furpris ,  dans  huit  jours  nous  allons  peuc- 
ctrc  nous  dire  d'éternels  adieux  ;  c'cH:  du 
moins-là  le  plan  de  MonHti'.r  le  Comte.  Hh  î 
comment  donc  ,  s'il  vous  plaît  ,  reprit  d'un 
ton  étonné  Mademoifelle  de  Mezin?  Voici 
tout  le  myftére  ,  lui  repliquai-je  ,  c'efl:  que 
c'eft  un  Hpoux  d'un°  naillance  ^  d'un  rang 
diflingués ,  qui  m'offre  fa  main  par  Procu- 
reur-,  Epoux  ,  au  refte  ,  riclie  &;  recomman- 
dable  par  mille  qualités ,  Se  qui  a  ,  s'il  \ous 
plaît  ,  pour  moi  toute  la  tendrefl~e  d'un 
jeune  amant.  Jugez  après  cela  ,  ma  Chère  , 
fj  mes  charmes  n  ont  pas  Heu  de  s'aplaudir 
4'hn  pareil  triomphe.  Mais  l'âge  <Sv;  la  figure 
du  prétendu  futur ,  interrompit  la  Dupré  , 
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VOUS  neii  parlez  pas  ?  Ce  font -là  cepen- 
dant des  points  tort  importans.  Je  ne  le 
connois  point ,  rcpartis-je  ,  aind  je  ne  puis 
rien  dire  de  Ki  hgure  ;  mais  pous  (on  âge  , 
on  ne  m'en  a  pas  fait  un  nivllere ,  qua- 
rante-cinq à  cinquante  ans.  Èh  !  fi  donc  , 
Mademoilelle  ,  reprit  la  Duprc  ,  y  (oni;c- 
t'on  !  Voilà  un  âge  à  Faire  trembler  une 
jeune  perlônne.  Ne  voilà-t-il  pas  vraiment 
un  joli  ragoût  qu'une  de  ces  figures  antiques 
pour  une  figure  toute  jeune  iSj  belle  comme 
la  vôtre  ?  Croyez-moi  ,  Mademoilelle  ,  il 
vous  êtes  dans  le  goût  du  mariage  ,  prenez 
un  Epoux  qui  dure  :  ce  n'eft  pas  que  le  fruit 
mur  n'ait  quelquefois  Ton  bon  ;  mais  pour 
la  ioif"  vaut-il  le  fruit  verd  ?  Oh  î  ma  foi,  il  y 
auroit  bien  des  c'ioics  à  dire.  Pour  Mon- 
iieur  le  Rarvin  ,  par  exemple  ;  oh  1  pour  ce- 
lui-là ,  perionne  ne  dira  que  ce  n'eft  pas 
votre  fait  ■■,  le  petit  cœur  vous  en  dit  ,  car 
vous  n'avez  pu  me  le  cadier  :  A  quoi 
tient -il  donc  que  vous  ne  foyez  biencct 
Epoux  ? 

Un  foupir  qui  m'échapa  ,  ht  comprendre 
à  mon  Amie  ,  que  le  Comte  n'ctoit  point 
dilpofé  à  fe  prcter  aux  dcfirs  du  Baron. 
Voici  donc  bien  du  changement ,  me  dit- 
elle  ;  mais  ce  qui  m'inquicte  ,  &:  pour  vous, 
iSc  pour  mon  trere,  c'eft  que  je  ne  connois 
que  trop  l'inflexibilité  de  mon  Père  :  entier 
dans  fcs  vclcntcs ,  rien  ne  pourra  le  faire 
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changer  de  réfolucion  -,  <Sc  s'il  ne  peut  vous 
dcrcrniiner  à  ccoucer  les  vœux  de  celui  pour 
qui  il  s'intérclfe ,  n'efpcrez  pas  qu'il  conier.te 
jamais  à  vous  unir  au  Baron.  Mais ,  ajouta- 
t'elie ,  il  y  a  dans  tout  ceci  un  air  de  niyf- 
tere  où  je  ne  comprens  rien  ,  de  je  voudrois 
n^ie  tromper  dans  mes  conjectures  j  j'atters 
donc  avec  une  impatience  eAtr.:me  que  les 
huit  jours  de  délai  que  Ton  vous  a  accor- 
des,  foient  écoulés  :  peut-être  aprendrez- 
vous  alors  des  choies  que  je  foupçonne  6c 
qui  vous  ilirprendront. 

Je  ne  voulus  pas  avouer  à  mon  Amie  , 
que  mes  idées  le  rencontroient  peut-être 
avec  les  iîennes  :  car  je  jugeai  qu'elle  auroit 
bien  pu  s'apercevoir ,  que  dans  les  bontés 
que  le  Comte  avoit  pour  moi  ,  il  y  entroit 
quelque  chofe  de  plus  que  l'amitié.  Elle  me 
pria  de  nVouvrir  à  elle  iur  le  parti  que  j'a- 
voîs  réfolu  de  prendre  ,  &  ce  fut  une  con- 
fidence que  je  n'hciitai  pas  de  lui  faire.  Je 
ne  lui  cachai  rien  de  ce  que  j  avois  répon- 
du au  Comte  ;  elle  en  parut  charmée.  On 
ne  peut  en  vérité  rien  de  mieux ,  me  ré- 
partit-elle ,  &■  je  n'attendois  pas  moins  de 
votre  caracftere.  Te  vous  Icais ,  au  reile  ,  un 
gré  infini  des  facrifices  que  vous  faites ,  ôc 
mon  Frère  vous  fera  toujours  connoitre 
■qu'il  n'efi:  pas  indigne  de  ces  marques  que 
•  vous  lui  donnez  d'un  fidèle  Se  ccnlîant  at- 
tachement. Mais  parlons  un  peu  ,  ajouta- 
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t'elle ,  de  ce  nouvel  Amant  dont  on  vous 
a  propole  les  vues.  Vous  en  a-t'on  dit  le 
nom  ?  Peut-être  ne  me  feroit-il  pas  incon- 
nu. Non  ,  repris -je  ;  voilà  ce  qu'on  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  m'aprendre  ,  <Sc  ce  que 
jen'ctois  nullement  curieufe  de  favoir.  Je 
ne  pourrai  me  défendre  de  recevoir  dans 
quelques  jours  fa  vilîre  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  l'accueil  que  je  lui  ferai ,  l'engage 
à  m'en  rendre  une  féconde. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  Chère,  me  dit  mon 
Amie  ,  ne  promettez  que  ce  que  vous  êtes 
affurée  de  pouvoir  tenir.  L'Inconnu ,  donc 
on  vous  a  parlé  ,  peut  fe  rendre  aimable  : 
qui  Içair  mcme  s'il  n'a  pas  quelque  droit 
fur  votre  cœur  î  Eh  !  comment  donc  ,  s'il 
vous  plaît ,  repris- je  avec  furprife  1  Je  vous 
ait  die,  me  répartit-elle  ,  que  jeloupçonnois 
du  myftere  dans  tout  ceci  :  peut-être  mes 
conjeélures  ne  font-elles  pas  juftes  ;  ainll 
fouffrez  que  je  laiîfe  palfcr  les  huit  jours 
avant  que  de  vous  communiquer  mes  pen- 
fces.  Et  moi ,  reprit  la  Dupré  ,  je  n'atten- 
drai pas  ce  tems-là  pour  vous  dire  les  niien- 
nes.  Il  ne  faut  pas  ,  Aladenioifeile  ,  vous 
tromper ,  ajouta-t'elle.  Vosaftaircs ,  fî  vous 
n'y  prenez  «^arde  ,  vont  prendre  un  fort 
mauvais  train  :  car  où  prendriez  -  vous ,  à 
votre  âge  ,  ailez  de  fermeté  pour  tenir  bon 
contre  les  prelTanres  foUicitations  de  Mon- 
fieur  le  Comte  î  II  voit  bien  qu'il  vous  faut 
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un  Epoux  j  il  ne  veut  pas  vous  donner 
Mon/îeur  îe  Baron;  eh  bien  !  il  a  fait  choix 
pour  vous  d'un  de  Tes  Amis ,  &:  vous  vous 
imaginez  qu  il  ne  fe  croira  pas  intcrelTé  à 
foutenir  Ion  choix  ?  Oh  I  que  vous  le  con- 
noiiï'ez  peu?  Ainfi  ,  Mademoilelle  ,  fi  vous 
m'en  croyez  ,  ne  perdez  point  de  tcms  ; 
mettez  promptement  Monfieur  le  Baron 
au  fait  de  tout  ceci  5  peut-être  réufîîra- 
t'il  à  faire  changer  la  face  de  ce  qui  vous 
iiitrigue. 

Il  croit  fort  inutile  de  me  donner  ce  con- 
feil.  Je  ne  doutois  pas  que  je  ne  fuOTe  inté- 
leflce  à  infiraire  mon  jeune  Amant  du  mal- 
heur commun  dont  nous  étions  menaces. 
Peut-être  aurois-jeété  moins  inquiète  ,  fi 
j'avois  été  bienfûre  des  intentions  du  Com- 
te. Mais  je  ne  pouvois  me  perfuader  que 
cet  Ami  dont  il  m'avoit  parlé  ,  ne  fût  un 
perfonnage  fupoic.  O  Ciel  !  me  dis -je  en 
moi-même  ,  fe  pourroit-il  que  je  fufle  ai- 
mée du  Pcre  de  mon  Amant  ,  ^  qu'il  eût 
réellement  quelque  delTein  fur  moi  f  Je  n'a- 
vois  malheureufemcnt  que  trop  de  railons 
qui  juflifioient  ces  foupçons.  Les  regards  du 
Comte  ,  les  foins ,  (es  complailances  ,  tout 
ce  que  je  me  rapellois  de  lui ,  me  parloit 
de  fon  amour.  Infortunée  que  je  fuis  ,  m'é- 
criai-je  1  quelle  cruelle  perfccution  n'aurai- 
je  pas  à  elTuyer  !  C'eft  mon  Bienfaiteur  , 
c'eft  lui  qui  m'a  arraché  à  la  mifcre  ,  ne 
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dois-je  pas  craindre  qu'il  ne  m'y  replonge  , 
fi  je  refule  de  me  prêter  à  fes  defirs  î  Peu 
content  de  s'opofer  aux  vœux  d'un  Fils  donc 
il  eft  devenu  le  Rival  ,  n.e  nous  ôtera-t'il 
pas  tout  moyen  de  nous  parler  £<:  de  nous 
voir  ?  Que  ne  fera  -  t'il  par  pour  rompre  les 
liens  du  tendre  amour  qui  unit  nos  cœurs  ? 
N'en  viendra- t'il  pas  mcme  jufquaux  mc- 
.naces  ?  Et  qui  me  répond  que  la  confiance 
du  Baron  tiendra  contre  le  courroux  d'un 
Père  irrité  ?  Mais  ne  dois-je  pas  moi-même 
facrifier  ma  tendrelle  aux  intérêts  de  mon 
Amant  ?  Pourrai- je  voir  qu'il  devienne  la 
malheureufe  victime  de  la  paflîon  ,  de  que, 
pour  me  prouver  fa  fidélité  ,  il  fe  charge 
du  relFcntiment  de  fa  famille  ?  Non  :  on 
ne  me  reprochera  jamais  d'avoir  révolté  un 
Fils  contre  Ton  Père.  Je  ferai  la  première  à 
exhorter  le  Baron  à  une  entière  foumjflioii 
aux  volontés  du  Comte.  Je  me  fervirai  du 
pouvoir  que  j'ai  acquis  fur  Ton  efprit ,  pour 
l'engager  à  conful ter  moins  Ion  amour  que 
les  intérêts  de  fa  fortune  &  de  la  gloire. 
Je  n'oublierai  rien  pour  lui  faire  compren- 
dre ,  que  la  raifon  demande  que  nous  re- 
noncions aux  doux  efpoir  d'être  unis.  Mou 
cœur  avoit  beau  murmurer  de  ce  généreux 
efïbrt  ,  fî  contraire  à  ma  tendrefTe.  Je  vou- 
lois  me  conferver  l'eftime  du  Baron  ;  6c 
pouvois-je  lui  montrer  une  ame  plus  défin- 
térclîée  ôc  plus  noble  ,  qu'en  faifant  valoir 

H  4. 


i7<j  La    nouvelle 

tous  ces  motifs ,  pour  le  porter  à  fe  dcfai- 
re  de  mon  amour  ?  Mais  lui  ferai-je  paît  , 
me  dilois-je  en  moi-même  ,  des  ibupçons 
que  }'ai  au  fujet  du  Comte  ?  Outre  qu'ils 
peuvent  n'être  pas  bien  fondés  ,  je  crus , 
après  quelques  momens  de  réflexion  ,  de- 
voir lui  épargner  ces  vains  fujets  de  frayeur. 
AinCi  je  réfolus ,  en  lui  aprenant  l'entretien 
que  j'avois  eu  avec  fon  Père  ,  de  ne  lui  rien 
lailTer  connoître  de  mes  conjedures. 

Je  ne  fçais  d  ce  fut  mon  Amie  ,  ou  la 
Dupré  ,  qui  l'avoit  déjà  inftruit  des  pro- 
portions que  le  Comte  m'avoit  faites  ;  mais , 
allarmé  au  dernier  point ,  il  vola  dans  mon 
apartement.  Il  ne  falloit  que  voir  fon  vifa- 
ge  pour  connoître  l'extrême  inquiétude 
dont  il  étoiî  agité.  Le  début  de  fon  dif- 
cours  acheva  de  m'aprendre  le  trouble  de 
fon  ame.  C'eft  donc  en  ce  m.oment  ,  ma 
dit  -  il  ,  que  Je  dois  connoître  tout  l'excès 
de  mon  malheur.  Les  voilà  donc  éclaircis  , 
ces  doutes  cruels  qui  m'allarmoient.  Je  ne 
l'ignore  plus  cette  caufe  opiniâtre  des  in- 
juftes  refus  qu'un  Père  inexorable  opofoit 
à  mes  vccux.  Le  bonheur  d'un  Ami  l'inté- 
refle  plus  que  le  mien.  Ah  !  ma  charmante 
Demoifclle  ,  me  dit-il  en  fe  jettant  à  mes 
genoux  ,  ne  me  rendez  pas  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  mortels  !  mon  iort  efl  en- 
core entre  vos  mains  :  il  ne  me  relie  plus 
d'autre  relTource  qu'eu  vos  bontés  ;  ne  me 
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livrez  donc  pas  au  plus  afîreux  dcfelpoir  ? 
Si  vous  voulez  me  coiilerver  la  vie ,  coii- 
fervez-inoi  votre  cœur  5  gardez-moi  cette 
foi  que  vous  m'avez  jurée  :  promettez-moi 
que  vous  ne  me  iacrifierez  pas  à  ce  Rival, 
inconnu  ,  qui  doit  bientôt  venir  vous  ren- 
dre Tes  hommages.  Vous  ne  devez  aucune 
foumiilîon  aux  volontés  de  mon  Père  , 
lailTez-moi  pendant  un  tems  expofé  au  ref- 
fentiment  de  Ion  injufle  courroux.  Je  ne 
lui  opoierai  qu'une  relpectueuie  patience  ; 
peut-être  triomphera-t'elle  de  ion  opiniâtre 
réilftance. 

Eh  !  non ,  mon  cher  Baron ,  lui  répondis- 
se 5  croyons  plutôt  que  le  Ciel  ne  nous  a 
pas  fait  l'un  pour  l'autre.  Pourquoi  vouloir 
inutilement   nous  roidir  contre  les  ordres 
du  deftin  ?  Ce  n'eft  point  votre  amour  , 
c'eft  votre  raiionque  je  veux  que  vous  con- 
fultiez.    Vous  permet-elle  de  négliger   les 
intérêts  de  votre  fortune  &  de  votre  sloi- 
re  î  Et  me   le  pardonneriez-vous  a    moi- 
même  ,  ii  je  foufîrois  que  vous  ne  pr'ilîiez 
confeil  que  de  votre  palîîon  ?  Voudriez- 
vous  qu'on  eût  à  vous  reprocher  l'oprobre 
dont  vous  couvririez  votre  faniille  >  fi  vous 
la  déshonoriez  par  l'alliance  que  vous  feriez 
avec  moi  ?  C'eft-là  ,  croyez-moi  ,  l'unique 
raifon  qui  rend  Monfieur  le  Comte  inexo- 
rable à  vos  deiirs.  Pouvez-vous  vous  plain- 
dre 3  fi  vos  incérêts  lui  font  plus  chers  qu'à 
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vous-mcme  ?  Mais  vous  voulez  fçavoir  (l 
je  me  prêterai  au  nouvel  engagement  que 
l'on  me  propofe.  Non  ,  n'apréhendez  pas 
que  je  manque  jamais  aux  fermens  qui  vous- 
engagent  ma  foi.  Je  me  retirerai  ,  s'il  le 
faut  ,  au  fond  d'un  Cloître.  Je  n'y  ferai 
pas  privée  du  plailîr  de  vous  voir  ;  <Sc  Ci 
vous  voulez  bien  m'y  continuer  les  mar- 
ques de  votre  amitié  ,  elles  me  tiendront 
iieu  de  celles  que  j'aarois  reçues  de  votre 
^amour  :  car  c'eft  de  cet  amour  fi  contrai- 
re aux  vues  de  votre  famille  ,  qu'il  faut  ta- 
cher de  vous  guérir. 

Ali  !  Mademoiielle  ,  me  rc pondit  le  Ba- 
ron 5  fongez-vous  que  c'eft-là  un  ordre  in- 
humain ,  dont  l'idée  feule  me  fait  frémir. 
Je  renoncerai  mille  fois  à  la  vie  ,  plutôt 
que  de  me  défaire  de  cet  amour  ,  qui  fait 
feul  tout  le  bonheur  de  mes  jours.  L'in- 
jufte  autorité  d  un  Père  étendra-t'clle  fes 
droits  îufques  (ùr  mon  cœur  ?  Qu'il  conti- 
nue ,  s'il  le  veut .,  à  s'opofer  à  mes  vœux  ; 
qu'il  refufe  de  donner  fon  aveu  aux  liens 
qui  doivent  nous  unir  ;  mais  qu'il  n'eipére 
pas  que  je  confenre  à  devenir  la  viétime  de 
fon  intérêt  &  de  fon  ambition.  C'eft  de  lui- 
même  que  je  veux  aprendre  le  nom  de  cet 
Ami  chéri  qu'il  me  préfère.  Je  fçaurai  quel 
eft  ce  Rival  heureux  pour  qui  il  s'intérelle  , 
a-ii  préjudice  de   mon  bonheur. 

C'eft-là  :,  Moniîeur  ,  lui  répoiidis-je  ,  uo. 
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éclaircifTemenn  inutile  ,  que  je  vous  prie  de 
ne  pas  rechercher.  N'efî-ce  pas  alfez  que 
vous  loyez  liir  que  ma  foi  ne  fera  jamais 
engagée  qu'à  vous  ieul  ?  Je  vous  rends  cel- 
le qui  vous  Hoit  à  moi.  Ne  me  refufez  pas  , 
je  vous  prie  ,  cette  dernière  marque  de  vo- 
tre tendrefî'e  ;  que  j'aprenne  que  Monfieur 
le  Comte  eft  content  de  votre  obciflance. 
N'oubliez  pas  que  vous  avez  à  foutenir  , 
par  une  alliance  honorable  ,  l'éclat  d'une 
iUuflre  famille.  Me  croiriez-vous  digne  de 
votre  eftime  ,  fi  ,  ne  confultant  que  mon 
intérêt  ,  je  foufFrois  que  vous  oubHaffiei 
ce  que  vous  devez  à  votre  gloire  ? 

Je  lifois  dans  les  regards  du  Baron ,  qu'il 
étoit  bien  éloigné  de  fe  conformer  à  mes 
intentions.  Plus  je  m'épuifois  en  fcntimens 
de  générofité  Se  de  grandeur  ,  plus  je  lui 
paroilTois  mériter  Ton  tendre  &  inviolable 
attachement.  Je  prévis  bien  que  je  ne  pour- 
rois  le  diiïiuader  d'avoir  un  éclairciiremenr 
avec  le  Comte.  Tout  ce  que  j'en  pus  ob- 
tenir ,  c'eft  qu'il  me  promît  de  renfermer 
fes  plaintes  dans  les  bornes  du  relpeél^ 
Mais  pouvoit-il  efpérer  que  Ton  Père  vou- 
lût s'ouvrir. à  lui  fur  un  dcifein  dont  il 
m'avoit  fait  un  myftére  !  Ce  fut  donc  inu- 
tilement qu'il  chercha  pendant  pluheurs 
jouis  à  arracher  au  Comte  un  fecret  dont 
je  devois  être  la  première  inftruite.  Jamais 
il  ne  put  fcavoir  le  nom  de  ce  prétendit 
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Ami  ,   dont  on  ne   ceifoit  cependant  d'a- 

piiyer  avec  zcle  les  intérêts  auprès  de  moi. 

Car  le  Comte  ne  laiiîoit  pas  paifer  un  feul 

jour  ,  fans  m'enrrerenir  du  bonheur  que  riie 

promettoit  Fctabliflement  dont  il  m'avoit 

parlé. 

Cependant  un  accroififement  de  complai- 
fances  &  de  foins  de  fa  part ,  quelque  cho- 
fe  de-plus  tendre  ôc  de  plus  animé  dans  Tes 
regards ,  dont  je  commençois  à  m'aperce- 
voir  de  plus  en  plus  ,  avcient  achevé  de 
me  mettre  au  fait  de  fes  intentions  ;  delor- 
te  que  je  redoutai  extrêmement  Tinftant  ou. 
je  de  vois  entendre  Taifommant  aveu  de  fa 
pafïion.  Ce  ne(ï  pas  que  le  Comte  ne  fut 
capable  d'en  infpirer  une  bien  tendre.  Le 
portrait  que  j'ai  fait  de  lui  ,  &  que  l'on 
peut  fe  rapeller  ,  fufïît  pour  juger  des  im- 
preffions  qu  il  pouvoit  faire  (ur  un  coeur, 
î^ais  il  auroit  falu  qu'il  eût  adrelTé  fes  vœux 
à  un  cœur  qui  n'étoit  point  prévenu  ;  &  le 
mien  l'étoit  au  point  de  ne  pouvoir  jamais 
fe  détacher  de  l'objet  qui  avoit  captivé  /a 
tendrelfe  :  quelle  opofition  infurmontable 
par  conféquent  aux  defléins  du  Comte  ! 
jMais  il  ienoroit  l'inviolable  confiance  dont 
mon  cœur  fe  piquoit  5  &  c  eu  ce  qui  lui 
laifloit  entrevoir  quelque  efpoir  pour  fou 
amour. 

Les  huit  Jours  de  délai  que  l'on  m'avoit 
accordes  pcwr  faire  mes  réiiexions  a  étoient 
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enfin  écoulés  ■■,  &c  je  commençois  même  dé- 
jà à  me  croire  délivrée  de  l'importune  vifi- 
re  donc  j'avois  été  menacée.  Je  me  fiatois 
en  vain.  Je  devois  être  inftruite  ,  avant  la 
fin  du  jour  ,  que  mes  conjectures  n'étoienc 
que  trop  bien  fondées.  L'on  venoit  de  for- 
tir  de  table  ,  lorfque  le  Comte  avertit  Ma- 
demoifelle  de  Mezin  d'aller  avec  fa  Gou- 
vernante Faire  une  vjfite  à  une  Dame  r  donc 
il  lui  dit  le  nom  ,  qui  demeuroit  à  l'extré- 
mité du  Fauxbourg  Saint-Germain.  Il  me 
fut  ailé  de  comprendre  que  cet  ordre  ,  qui 
devoit  me  laifler  feule  dans  mon  aparte- 
ment  pendant  le  reile  de  la  journée  ,  n'é- 
toit  pas  fans  deiTein  j  &  je  ne  me  trompai 
pas.  Il  n'y  avoit  pas  encore  une  demi-heu- 
re que  mon  Amie  &:  fa  Gouvernante  étoient 
montées  en  carolTe  ,  que  le  Comte  entra 
dans  ma  chambre.  Le  voici  enfin  ,  Made- 
moifelle  ,  me  dit-il  ,  ce  jour  marqué  où  vous 
devez  prononcer  l'arrêt  de  cet  Anii  donc 
je  vous  ai  parlé.  Peut-il  efpérer  que  vous 
lui  ferez  favorable  ?  Vous  avez  fans  doute 
fait  vos  réflexions  ;  s'accordent- elle  s  avec 
les  vues  que  l'on  vous  a  propolées  ? 

Qu'il  vous  fouvienne  ,  Monfieur  ,  lui  ré- 
pondis-Je  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  di- 
re ,  que  je  n'avois  point  de  nouvelles  réfle- 
xions à  taire  ,  parce  que  je  ne  voyois  rien 
qui  pût  me  faire  changer  de  deflein.  Vous 
êtes  'inflruit  de  ce  deflein  ;  aiiifi  vous  ni- 
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gnorez  pas  la  réponfe  que  je  pourrois  vous 
faire.  Mais  ,  ajoutai-je  ,  voici  ,  Monfieur  , 
ce  que  je  me  crois  obligée  de  vous  apreJt- 
dre.  Je  vous  avois  promis  de  ne  rien  négli- 
ger pour  engager  Mondeur  le  Baron  à  fe 
défaire  d'un  amour  contraire  aux  vues  que 
vous  aviez  pour  la  fortune  ôc  pour  fa  gloi- 
re. J'ai  tenu  parole.  J'ai  (acrific mon  amour 
à  ce  que  je  devois  aux  intérêts  de  votre 
Fils.  Je  lui  ai  fait  comprendre  qu'il  devoit , 
comme  moi ,  renoncer  aux  doux  efpoir  dont 
nous  nous  étions  fiâtes  ,  Se  que  je  ne  con- 
fentirois  jamais  qu'il  me  prouvât  fa  tendref- 
fe  ,  au  préjudice  de  la  refpeftueufe  foumif- 
iîon  qu'il  doit  i  vos  volontés.  Ce  n'eft  pas , 
Monfieur  ,  continuai-je  ,  qu'en  exhortant  le 
Baron  à  le  défaire  de  fon  amour  ,  j'aye  ef- 
péré  pouvoir  me  défaire  du  mien.  Je  rou- 
girai ,  s'il  le  faut ,  de  l'aveu  que  je  vais  fai- 
re de  ma  foibleiTe  ;  mais  je  ne  vous  cache- 
rai pas ,  que  je  lui  conferverai  toute  la  fidé- 
lité que  je  lui  ai  jurée.  Je  lui  ai  rendu  la 
parole  qui  m'engageoit  la  foi  ;  mais  il  peut 
compter  iur  celle  qui  lui  alTuroit  la  mienne  : 
ôc  c'eft  pour  ne  lui  laitier  aucun  doute  de 
mon  inviolable  confiance  ,  que  j'ai  formé 
îe  delTcin  de  m'enlévelir  dans  l'obfcurité 
d'un  Cloître  ,  fi  vous  voulez  bien  ,  Mon- 
fieur ,  m'y  continuer  l'honneur  de  votre 
protection.  Ma  mifére  me  rend  ncceflaire 
îe  fecours  de  vos  génereuies  bontés  ;  lie  me 
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les  réfufez  pas.  Donnez  à  mon  innocence 
un  azile  qui  la  mette  à  couvert  de  tous  les 
dangers  qui  Teffrayent.  C'eft-là ,  Monlieur  , 
la  grâce  que  j'ofe  vous  demander  avec  les 
plus  vives  infiances  -,  ôc  fouffrez  que  pour 
l'obtenir  je  me  jette  à  vos  genoux. 

Mais  quel  changement  inattendu  !  Je 
voulois  me  mettre  dans  une  pofture  hu- 
m.iliante  ,  &  le  Comte  lui-même  me  pré- 
vint. J'avois  à  peine  proféré  les  dernières 
paroles  ,  que  je  le  vis  Te  jetter  précipitam- 
ment à  mes  pieds.  C'en  efl;  trop  ,  ma  char- 
mante Demoilelle  ,  me  dit-il  ;  je  ne  puis 
plus  vous  cacher  le  tendre  amour  que  vous 
avez  fait  naître  dans  mon  cœur.  C'eft  en 
moi-même  que  vous  voyez  cet  Ami  qui  ne 
peut  être  heureux  qu'en  unilîant  (on  fore 
au  vôtre.  Peut-être  me  tiendriez-vous  comp- 
te de  la  violence  que  je  me  fuis  faite  ,  lî 
vous  pouviez  fçavoir  combien  il  a  dû  m'en 
coûter  poLu:  tenir  renfermées  au  fond  de 
mon  cœur  les  impreflîons  que  la  vue  de 
vos  charmes  à  fait  lur  moi.  Mais  cet  amour 
pouvoit  -  il  ne  pas  croître  à  chaque  inftant , 
par  la  facilité  que  j'ai  eue  de  me  convaincre 
à  chaque  inftant  ,  combien  vous  étiez  di- 
gne de  toute  mon  eftime  Se  de  toute  ma 
tendrelTe  ?  C'eft  donc  cet  amour  feul  ,  qui 
durera  autant  que  ma  vie  ,  que  j'avois  à 
opofer  aux  vœux  de  mon  Fils.  Jugez  ,  Ma- 
demoifelie  ,  Ci ,  pour  le  rendre  heureux ,  je 
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pOLivois  conieiitir  à  lui  lacriher  mon  bon- 
heur :  C'eft:  à  vous  à  préleiit  à  prononcer  , 
fï  vous  laidez  quelque  eipoir  à  mes  defirs. 
Ce  n'eft  ni  ma  digurté  ,  ni  mon  rang  ,  «i 
l'abondance  des  richeiïes ,  que  je  veux  fai- 
re parler  en  ma  faveur  ;  de  îi  frivoles  avan- 
tages  ne  fçauroient  toucher  une  ame  com- 
me la  vôtre  :  Mais  fi  elle  eft  fenfible  à  Tef- 
time  que  Ton   fait  de  la  lagelfe  &  de  la 
vertu  ,  vous  me  voyez  pénétre  de  refpecf. 
Ne  me  prodiguez  pas  ,  Monfieur ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  des  louanges  qui  bleifent  mamo- 
deilie  ;  &:  ii  vous  voulez  me  convaincre  que 
mes  intérêts  vous  font  chers  ,  accordez-moi 
la  grâce  que  j'ofe  attendre  de  votre  bonté. 
Soufflez  que  je  me  dérobe  aux  yeux  du  mon- 
de. -Aflurez-moi   une  place  dans  un  Cou- 
vent ,   où  je  puifTe  attendre  la  fin  de  ma 
trille   deftinée.  J'y  palferai  des  jours  tran- 
quiles ,  en  attendant  l'heureux  moment  qui 
me  rendra  à  la  tendrefie  de  mes  Parens  ,  ou 
bien  celui  qui  ,  avec  ma  vie  ,    terminera 
mes  difgraces.  Eh  !  pourquoi ,  reprit-il ,  ma 
belle  Demoifelle  ,  me  déguiler  vos  penlées  ? 
Pourquoi   ne  m'avouez-vous  pas  franche- 
ment ,  que  ce  font  les  déclarations  que  je 
vous  fais  de  mon    tendre  &  refpedueux 
amour  ,  qui  font  naître  ces  projets  de  re- 
traite dont  vous  me  parlez  ?  Pourquoi  ne 
me  dites-vous  pas  ,  que  vous  ne  cherchez 
qu'à  vous  dérober  à  mou  odieufe  prcieuce  > 
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que  fila  vue  va  vous  devenir  iiifuportable  , 
parce  que  j'ai  ofé  vous  déclarer  que  mou 
cœur  ne  peut  être  qu'à  vous  ieule  ?  Car  je 
vous  le  demande  :  me  feriez-vous  la  grâce 
de  recevoir  mes  vilîtes  dans  ce  Couvent , 
ou  vous  voudriez  taire  retraite  î  Et  fi  vous 
les  receviez  ,  que  nen  coûteroit-il  pas  à  vo- 
tre complâifance  ? 

Ce  font-là ,  Monfîeur ,  lui  répondis-je,  des 
fentimens,  que  je  ne  croyois  pas  que  vous 
duiîîez  me  prêter.  Quoi  1  je  ne  payerois  vos 
bontés  que  d'une  monflrueufe  ingratitude  ! 
Connoii'ez  mieux  ,  Alonfieur,  toute  la  vi- 
vacité de  ma  reconnoifllince  :  oui ,  Je  fens 
tout  le  prix  de  vos  bienfaits.  J'ai  retrouvé 
en  vous  la  tendrefTe  du  meilleur  de  tous  les 
Pères.  Peu  content  de  m.'arracher  à  ma  mi- 
fcre  ,  vos  gcncreufes  bontés  m'ont  fait  un 
fort  plus  heureux  que  je  n'ofois  l'efpérer  ; 
pourrois-je  donc  ne  pas  vous  offrir  un  cœur 
pénétré  des  fentimens  de  la  plus  vive  gra- 
titude ?  Mais ,  Mademoifeîle ,  reprit  le  Com- 
te ,  parmi  ces  fentimens  de  reconnoillance , 
que  je  ne  mérite  pas ,  ne  pourriez-vous  pas 
me  faire  la  grâce  de  mêler  un  peu  d'amour  ? 
Avec  les  dilpohtions  que  vous  me  témoi- 
gnez ,  voudriez-vous  me  rendre  le  plus  in- 
fortuné de  tous  les  hommes  ?  Et  ne  le  fe- 
rai-je  pas ,  fi  vous  opoi'ez  toujours  un  cœur 
inlenfible  à  mes  tendres  vœux  ?  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  le  répéter ,  mon  bonheur  dé- 
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pend  de  l'elpoir  que  vous  lailîerez  à  rnoii 
amour.  Je  conviens  que  la  dirpropcrdon  de 
votre  âge  au  mien  peut  vous  porter  à  re- 
jetter  m.es  hommages  :  mais  foyez  afTurce  , 
ma  charmante  Demnifeile  ,  me  dit  le  Com- 
te d'un  ton  paffionné  ,  &  en  fixant  fur  moi 
les  regards  les  plus  tendres  &  les  plus  ani- 
més ,  que  cette  dil proportion  ne  fçauroit 
nuire  à  la  vivacité  de  mon  amour ,  qui  vous 
fera  voir  à  chaque  inftant  les  emprenemcns 
du  plus  tendre  de  tous  les  Amans.  Oui ,  ma 
belle  &  aimable  Marianne  ,  ajouta- t-il  dans 
un  tranfport  &  en  raifilTant  une  de  mes 
mains ,  qu'il  baifa  pluiîeurs  fois  avant  que 
je  pufTe  la  retirer,  fi  jamais  vous  avez  à  vous 
plaindre ,  ce  ne  fera  que  des  importunités 
que  vous  cauferont  peut-être  les  marques 
trop  fouvent  réitérées  de  ma  tendreté. 

J'aurois  fans  doute  eu  à  effuyer  grand 
nombre  d'autres  proteflations  femblables  , 
qui  devenoient  plus  animées  à  mefure  que 
dura  notre  entretien  ,  Il  le  Baron  ,  ayant 
promptement  exécuté  la  conmiiiTIon  donc 
le  Comte  l'avoit  chargé  ,  n'ctoit  revenu  plus 
vite  qu'il  n'étoit  attendu.  Sur  le  raport  qu'on 
lui  fit ,  que  fon  Père  étoit  feul  avec  moi  dans 
mon  apartement ,  il  n'héfita  pasd  y  monter, 
pour  venir  lui  rendre  compte  des  ordres  qu'il 
lui  avoit  donnes.  Dans  le  moment  que  le 
Baron  entra  ,  le  Comte  embralToit  étroite- 
ment mes  genoux  j  il  avoit  même  fa  bou- 
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che  coUce  fur  une  de  mes  mains ,  que  je 
tâchois  vainement  de  dérober  à  les  careifes. 
A  cette  vue  le  Baron  pâlit  ;  Tétonnem.ent 
dont  il  tut  faiii ,  le  fit  reculer  quelques  pas  ; 
3c  il  paroilToit  douter  s'il  devoit  s'en  fier  à 
fes  yeux.  Mais  ce  qui  m'ailarma ,  c'eft  que 
je  crus  voir  dans  les  regards  qu'il  jetta  fur 
moi,  une  injurieuie  indignation,  qui  fem- 
bloit  me  reprocher  la  iicuation  dans  laquel- 
le je  m'ofÎTois  à  les  yeux.  Le  trouble  dont 
je  me  fentis  agitée  ,  me  fit  poulTer  un  cri , 
qui  retira  le  Comte  du  tranfport  où  il  fe  li- 
vroit.  Qiiel  lujet  de  furprife  pour  lui ,  lorf- 
qu'ayant  tourné  la  tête ,  il  aperçut  le  Ba- 
ron ,  dans  une  atitude  &  avec  un  air  qui 
démontroient  l'excès  de  Ton  étonnement  î 
Le  relpe^t:  que  mon  jeune  Amant avoit  pour 
Ion  Père,  Tengageoit  cependant  à  fe  retirer. 
Je  crus  qu'il  ctoit  ncceflaire  de  me  juftifier 
dans  fonelprit  ;  ainfim'étant  débarralîée  du 
Comte  ,  qui  tâchoit  de  me  retenir  ,  je  cou- 
rus après  le  Baron  ,  en  lui  criant  :  Eh  !  de 
grâce  ,  Monfieur  ,  ne  vous  retirez  pas  ,  je 
vous  prie  ,  fans  m'entendre  -,  ne  formez  au- 
cun loupçon  injurieux  à  ma  gloire.  Voilà 
Monlieur  (  je  parlois  du  Comte  )  qui  vous 
inftruira  de  Tes  intentions  &  des  miennes. 
Oui ,  mon  Fils ,  aprochez  ,  reprit  le  Com- 
te ;  car  en  vain  je  voudrois  vous  faire  plus 
long-tems  un  myfcére  de  mes  delfeins  ;  ce 
que  vous  venez  de  voir  a  dû  vous  en  dire' 
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adez.  Mademoifelle  a  pu  vous  parler  d'un 
Ami  pour  qui  j'ai  feint  de  m'inccrefTer  ;  c  eft 
moi-même  qui  fuis  cet  Ami  :  c  eft  moi  qui , 
épiis  de  Tamour  le  plus  pur  pour  Mademoi- 
feile  ,  viens  de  lui  déclarer  ,  que  je  ne  puis 
être  heureux  qu'autant  que  je  trouverai  en 
elle  du  retour.  Yous  comprenez  à  prefent , 
mon  Fils  ,  la  raifon  qui  m'a  empêché  de  fa- 
vorifer  vos  defirs  :  c'eft  un  Rival  que  vous 
trouvez  dans  un  Père  5  mais  qui  ne  veut 
combattre  avec  vous  que  de  générofité. 
Non  ,  je  ne  vous  défends  plus  d'efpérer  que 
je  pourrai  un  jour  confentir  à  vos  vœux. 

A  ces  mots  le  Baron  ,  tranfporté  de  joye  , 
fe  jette  aux  ç^enoux  de  fon  Père.  Les  ter- 
mes  lui  manquent  pour  exprimer  la  viva- 
cité de  fa  reconnoi(fance.  Ce  ne  font  que 
des  paroles  coupées  qu'il  prononce  :  Ah  î 
mon  Père  ,  s'ccrioit-il  ,  Père  trop  généreux  ! 

Quoi  I  vous  pourriez Non  ,  jamais. . . 

Ah  !  tous  les  momens  de  ma  vie  ,  ne  dois- 
je  pas  les  confacrer  au  fouvenir  de  ce  pro- 
digieux excès  de  bonté  !  Mais ,  mon  Fils , 
reprit  le  Comte  ,  vous  me  faites-là  des  re- 
mercimens  que  vous  devriez  épargner  juf- 
qu'au  moment  que  j'aurois  donné  un  entier 
confentement  à  vos  fouhaits  :  Et  ce  moment 
eft  peut-être  encore  plus  éloigné  que  vous 
ne  penfez.  Car  je  ne  dois  pas  vous  le  ca- 
cher :  le  fecours  du  tems  m'eft  néceftaire 
pour  renoncer  à  l'efpoir  dont  j'ai  flatc  mes 
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dcfirs.  Me  prometcez  -  vous ,  Mademoifelle , 
que  pendant  une  année  vous  voudrez  bien 
fouffrir  mes  affiduitcs  ôc  mes  foins  ?  Si  au 
bout  de  ce  tems  je  n'ai  pu  réuflîr  à  vaincre 
votre  indifîcrence  ,  je  ferai  le  premier  à  vous 
prier  d'accorder  à  mon  Fils  le  honneur  que 
vous  m'aurez  refufc  :  mais  je  veux  ,  ajouta- 
t-il  ,  que  vous  connoiiîiez  toute  la  droiture 
de  mon  caractère.  Je  vous  tromperois ,  iî 
je  vous  dilois  que  je  pûife  ne  pas  voir  d'un 
œil  jaloux  les  foins  que  le  Baron  vous  ren- 
droit.  Ainfi  ,  pour  m'ôter  tout  lujet  d'inquié- 
tude ,  il  s'agit  pour  lui  d'une  année   d'ab- 
Csnce  ,  qu'il   employera  à  vifîter  quelques 
Cours  étrangères:  puis -je  efpérer  que  ce 
court  exil ,  auquel  je  le  condamne ,  ne  m'ex- 
pofera  pas  à  encourir  votre  haine  î 

J'avois  beloinde  quelques  momens  de  ré- 
flexion pour  me  déterminer  lur  le  parti  que 
je  prendrois.  Les  yeux  du  Baron  ,  que  je 
confultois ,  ne  me  diloient  r^en  touchant  la 
réponfe  que  j'avois  à  faire.  Les  proportions 
du  Comte  lejettoient,  comme  moi,  dans 
un  extrême  étonnement.  Je  n'aurois  cepen- 
dant pas  hélîté  de  répondre  conformément 
à  fes  défus ,  fi  j'avois  été  pleinement  con- 
vaincue de  la  fmcérité  de  les  intentions. 
Mais  le  caraélere  le  plus  droit  ne  fe  dément- 
il  pas  quelquefois  ,  lorfqu'il  s'agit  des  inté- 
rêts du  cœur  ?  Un  Amant  fe  pique-t-il  tou' 
jours  d'une  fcrupuleufe  iîdclitc ,  à  tenir  des 
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promefTes  qu'il  içait  erre  contraires  au  fuc- 
ccs  de  Ton  amour?  Cetoic-là  le  cas  oii  je 
prévoyois  que  le  Comte  pourroit  le  trou- 
ver dans  la  fuite.  Comment  pouvois-je  ef- 
pérer  ,  qu  après  une  année  d'inutiles  efïorts 
pour  vaincre  ma  rcfiftance  ,  il  ne  feroit  au- 
cune violence  à  mon  choix  ?  Et  cette  année 
encore  ,  comment  devois- je  la  palfer  ?  Con- 
damnée à  entendre  chaque  inftant  les  im- 
portunes déclarations  d'un  amour  que  je  ne 
pouvois  payer  que  d'indifrérence  :  mais  ce 
qui  augmentoir  mes  incertitudes ,  c'eft  que 
je  fentois  que  la  reconnoiflance  parleroit 
dans  mon  cœur  en  faveur  de  celui  dont  j'a- 
vois  à  rejetter  les  vœux.  Etois-je  bien  aflu- 
rée  que ,  rebuté  de  mes  opiniâtres  refus ,  il 
ne  fit  pas  fuccéder  la  haine  à  l'amour  ?  Et 
dans  cette  fupolîtion  ,  dans  quel  affreux 
état  n'allois-je  pas  être  replongée  î 

Ce  furent- là  les  premières  réflexions  qui 
fe  préfentérent  à  mon  efprit  -,  ôc  qui  me 
rendoient  irréfolue  fur  la  réponfe  que  je  fe- 
rois  au  Comte.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  s'apercevoir  de  mon  embarras.  Le  rou- 
ge qui  fe  répandoit  fur  mon  vifage  ;  mes 
yeux  que  je  tenois  conftamment  baiifés 
depuis  qu'il  eut  commencé  à  m'entretenir 
de  fon  amour  ,  lui  firent  aifément  con- 
noître  ,  que  le  réfolutions  que  j'avois  à 
prendre  n'étoient  pas  l'afKn're  d'un  moment. 
Mademoifelle  j  me  dit- il,  après  avoir  at- 


Marianne.  i^r 

tendu  inutilement  ma  réponfe  ,  voilà  un 
filence  que  je  ne  puis  guère  interpréter 
en  ma  faveur  j  mais  il  efi:  jufte  que  vous 
ayez  du  rems  pour  réfléchir  ;  faites -moi 
la  grâce  de  ne  pas  me  rehifer  celui  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  demander  ,  3c 
corniez  fur  la  fidclité  de  mes  promelTes. 
Je  vous  laifTe  avec  le  Baron  ;  c'eft  de  lui 
que  vous  pourrez  aprendre  combien  je  fuis 
eiclave  de  ma  parole. 

Me  voilà  donc  avec  mon  Amant.  Nous 
étions  l'un  Se  l'autre  ii  étonnés  de  tout  ce 
que  nous  venions  d'entendre ,  que  nous  de- 
meurâmes pendant  quelques  minutes  à  nous 
regarder ,  lans  pouvoir  nous  dire  une  feule 
parole.  Cette  année  d'exil  dont  il  étoit  me- 
nacé ,  n'étoic  pas  plus  de  fon  goût  que  du 
mien  :  mais  il  avoit  cependant  quelque  fu- 
jet  de  frayeur  moins  que  moi.  Comme  il 
étoit  plus  au  fait  du  caraélére  du  Comte  , 
il  ne  doutoit  pas  que  ,  hdéle  oblervateur  de 
les  promelTes  ,  il  ne  conlentît  à  les  vœux 
après  une  année  d'abfence.  Mais  n'étoit-ce 
pas-là  un  tems  d'une  excefïive  durée  pour 
un  Amant  auiïi  tendre  &  aulîi   palîîonné 
que  le  Baron  ?  Une  fombre  triftelfe  étoit 
peinte  fur  fon  vifage.  De  tems  à  autre  il 
levoit  fes  yeux  au  Ciel ,  Se  les  bailfoit  en- 
iuite.  Ses  foupirs  fréquens  lui  ôtoient  Tufa- 
ge  de  la  parole.  Je  lui  parlois ,  Se  il  paroilloit 
lourd  à  ma  voix.  Répondez-moi  donc ,  Mon- 
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iîeur , lui  dis-je ,  vous  piailez-vous  à  augmen- 
ter mes  frayeurs  par  vctre  filence  î  Prévoyez- 
vous    quelqu'autre  malheur  que  celui  qui 
vient  de  nous  être  annoncé  ?  Pouvez-vous 
douter  que  je  ne  le  partage  avec  vous  î  Se- 
rai-] e  moins  que  vous  ienfible  aux  majix  de 
rabfence  î  JMais ,  cher  Baron  ,  ajoura-je  , 
refpérance  d'un  avenir  plus  heureux  ,  ne 
peut-il  fervir  à  nous  conloler  ?  Ou  craignez- 
vous  que  le  Comre  ne  vous  ait  donné  que 
des  paroles  trompeules  :-  Non  ,  Mademoi- 
lelle  ,  reprit-il ,  ce  n'eil:  point-là  le  lujet  de 
mes  trifles  inquiétudes  ;  jeiçais  trop  le  fonds 
que  je  dois  faire  fur  les  promelTes  de  mon 
Père  :  mais  cet  ordre  inhumain  qu'il  me 
donne  ,  ce  cruel  exil  auquel  il  me  condam- 
ne ,  puis-je  y  foiager  fans  frémir?  Moi  !  m'é- 
loigner  de  ces  lieux  !  Avoir  à  chaque  infrant 
le  cœur  rongé  par  la  crainte  que  rabfence 
ne  m'eface  de  votre  iouvenir  î  Car  quelle 
fermeté  ,  quelle  confiance  ne  vous  faudra- 
t'il  pas  pour  tenir  contre  les  prelTàntes  & 
continuelles  follicitations  que  l'on  employe- 
ra  pour  vaincre  votre  réflftance  ?  Et  ce  qui 
redouble  mes  allarmes ,  c'eft  que ,  vous  con- 
noiilant  touchée  par  des  fentimens  d'hon- 
neur 3c  de  probité  ,  on  ne  i'e  fervira  que  de 
ce  moven-là  pour  triompher  de  votre  in- 
différence. Car  je  dois  rendre  cette  jufr.ice 
au  mérite  de  mon  Père  ;  point  de  caraétcre 
plus  éloigné  que  le  hen  de  tout  artifice. 

Peut- 
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Peut-ccre  n'en  avez  vous  pas  encore  toace 
Tidce  que  vous  en  devez  avoir.  Vous  con- 
tinuera-t'il  long-tems  Tes  affiduicés  ,  ians 
que  vous  puiffiez  vous  empêcher  d'admirer 
en  lui  mille  rares  qualités  qui  gagneront 
votre  eflime  ?  Et  le  palTage  n'eft  pas  bien 
grand  de  l'eftime  à  la  tendrelTe.  Comment  , 
Moniîeur  !  répondis- je  avec  vivacité  au  Ba- 
ron ,  vous  me  foupçonnez  donc  toujours 
d'inconrtance  ;  &  les  Termens  les  plus  forts 
que  je  vous  ai  faits  d'une  inviolable  fidéli- 
té ,  ne  peuvent  difîîper  vos  vaines  traycurs  î 
Je  laide  à  l'avenir  à  vous  aprendre  à  me 
mieux  connoître.  Il  me  vient  cependant  , 
ajoutai-je  ,  une  idée  dont  je  veux  vous  faire 
part ,  parce  qu'elle  fervira  peut-être  à  cal- 
mer un  peu  vos  inquiétudes.  Je  me  iuis  dé- 
jà ouverte  à  Monfieur  le  Comte  fur  un  def- 
fein  que  je  médirois  ,  Se  je  crois  avoir  à 
préfcnt  une  raiion  particulière  pour  enpreP- 
ler  l'exécution  :  voici  quel  eil  ce  delFein  ;  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  l'aprouviez.  Je 
ferois  charmée  de  pouvoir  me  retirer  pen- 
dant quelque  tems  dans  un  Couvent  ;  ôc  Ci 
Von  veut  bien  y  conientir  ,  j'avoue  que  je 
n'aurai  plus  rien  à  dénrer  de  cec6cé-là.  Fort 
bien  ,  reprit  le  Baron  ,  on  ne  peut  rien  de 
mieux  ;  mais ,  à  vous  parler  franchement  * 
je  ne  crois  pas  que  mon  Père  veuille  vous 
permettre  de  l'exécuter.  N'importe  ,  repon- 
dis-je  ;  je  veux  encore  une  rois  fonder  fes 
To/;i€  //.  1 
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dilpoficions  fur  ce  point  5  &  dès  demain  je 
fçaurai  ce  que  j'en  dois  efpcrer.  Je  jugeai 
alTez  que  je  ne  pouvois  rien  propoier  au 
Baron  qui  fut  plus  de  fon  goût  que  ce  def- 
fein  -y  parce  que  par-là  je  lui  cpargnois  Bien 
des  allarmes  ,  &  à  moi  des  importunitcs. 
D'ailleurs ,  la  bienfcance  exigeoit ,  depuis  que 
le  Comte  m'avoit  fait  une  déclaration  (î 
ouverte  de  Ion  amour  ,  que  je  ne  demeu- 
raffe  pas  dans  une  mémemailon  avec  lui.  Il 
efl  vrai  pourtant  que  ma  milére  ne  me  laiiïanc 
d'autres  reffources  que  fes  bontés  ,  j'étcis 
par-là  aiïez  à  couvert  des  reproches  que  l'on 
eût  pu  me  faire  ,  s'il  eût  dépendu  de  moi 
de  me  choifirun  autre  retraite.  Mais  avant 
que  de  propofer  mion  deifein  au  Comte  , 
j'avois  réi'olu  d'en  faire  part  à  mon  Amie  , 
dans  Tefpérance  que  je  pourrois  peut-être 
l'engager  à  m'accompagner  dans  le  Cou- 
vent. 

Le  Baron  venoit  de  me  quitter  ^  lorfqu'ellc 
rentra  dans  mon  apartement  avec  la  Dupré. 
Que  de  grandes  nouvelles  n'avois-je  pas  à 
lui  aprendre  !  Je  luis  bien  mortifiée ,  ma 
Chère ,  me  dit-elle  en  venant  fe  jetter  à  mon 
col',  d'avoir  été  obligée  de  vous  lailTer  ici 
Il  long-tems  feule  •■>  mais  ce  qui  me  confole  , 
c'cfi:  que  je  iûis  bien  alfurée  que  du  moins 
vous  n'avez  pas  eu  lieu  de  vous  ennuyer 
autant  que  moi.  O  Ciel  î  l'aflommante  vi- 
fite  que  je  viens  de  faire  !  Non  ,  il  n'y  eut 
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Jamais  de  converfation  plus  ennuyante  que 
celle  que  je  viens  d'eiruyer.  Et  jamais  il  n'y 
en  eut ,  interrompis  je  ,  de  plus  charman- 
te 3c  de  plus  flateufe  pour  mon  orgueil  ,  que 
celle  que  je  viens  d'avoir  ;  &  c'eft,  s'il  vous 
plaît  ,  avec  Moniieur  le  Comte.  Sçavez- 
vous ,  ma  Chère  ,  ajoutai-je  ,  qu'il  ne  tien- 
dra pas  à  lui  que  vous  ne  me  deviez  bientôt 
beaucoup  de  refpecft  ,  &  peut-être  même 
un  peu  d'obcllfance  ?  Achevez  ,  s'il  vous 
plaît  ,  reprit  mon  Amie  ,  car  j'entrevois 
dans  ce  que  vous  dites  beaucoup  de  nou- 
velles furprenances. 

Aufïï  le  font-elles  infiniment ,  repris- je. 
Vous  attendiez- vous ,  par  exemple  ,  Made- 
moifelle  ,  que  l'on  me  dellinat  l'honneur 
d'être  votre  Belle -mère  ?  Peut-être  vous 
imaginez- vous  que  je  plaifante  ?  Rien  ce- 
pendant de  plus  Icrieux  ;  du  moins  les  pro- 
pofitions  m'en  ont  été  faites  i  &  je  ne  Içais 
pas  trop  bien  encore  ii  je  ne  les  accepterai 
pas.  Enfuite ,  prenant  un  ton  moins  badin  , 
je  fis  un  récit  exact  à  mon  Amie  de  l'entre- 
tien que  j'avois  eu  avec  le  Comte.  L'article 
de  la  pofture  dans  laquelle  il  avoit  été  fur- 
pris  par  le  Baron  ,  me  parut  trop  intéreflanc 
pour  en  omettre  aucune  circonftance.  Ma- 
demoifclle  de  Alezin  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire  un  peu.  Mais  j'allois  entamer  un 
point  qui  ne  pouvoit  manquer  de  l'inquiéter 
beaucoup.  Je  connoilTois  fa  tendrefife  extr^- 
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me  pour  fon  Frère  ;  &:  je  prévoyois  qu'elle 
ne  s'accommoderoic  pas  plus  que  moi  de 
cette  efpcce  d'exil  donc  on  le  menaçoit.  Elle 
fe  plaignit  donc  avec  moi  de  la  iévérité  du 
Comte  ;  mais  ce  qui  i'affligeoit  le  plus  ,  c'eft 
qu'en  connoilfant  fa  fermeté  ,  elle  ne  pou- 
voit  elpcrer  qu'il  rétradât  l'arrct  une  fois 
prononce.  Aîais  le  Baron ,  me  dit-elle  ,  qu'en 
penie-t-il  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  paru  inconfo- 
lable  ?  Du  moins  écoit-il  naturel  ,  repris-Je  , 
qu'il  en  fît  un  peu  femblant.  Mais  peut- 
être  ,  ajoutai-je  ,  ma  chère  ,  ignorez-vous  un 
rnoyen  que  j'ai  imaginé  pour  le  tranquiUi- 
fer  pendant  fon  abfence  :  Je  vais  vous  le 
dire  ,  à  condition  néanjnoins  que  vous  m'ai- 
derez à  me  confoler  de  la  fienne.  Moi  ,  ma 
chère  ,  répondit-elle  ?  Eh  '.  pouvez- vous  en 
douter  ?  Parlez  ,  ôc  comptez  que  je  fuis  dii- 
pofée  à  faire  tout  ce  que  vous  fouhaiterez. 
C'en  ell:  afiez  ,  lui  rcpartis-je  ,  j'ai  votre  pa- 
role :  vous  vous  fouvicndrez  ,  s'il  vous  plaît , 
de  me  la  tenir.  Peut-être  vais -je  mettre  vo- 
tre amitié  pour  moi  à  une  grande  épreuve  : 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  franchement  ,  le 
féjour  d'un  Couvent  feroit-il  de  votre  goût  ? 
C'eft-là  ce  que  je  fuis  d'abord  bien  aiie  de 
fcavoir.  Eh  !  pourquoi  donc  cette  queftion  , 
nie  répartit  mon  Amie  ?  Ce  pourquoi-là  , 
repris-je  ,  pourra  facilement  vous  être  cx- 
.-jjiqué  :  c'eft  que  je  dois  prier  Monfieur 
e  Comte  qu'il  me  permette  de  demeurer 
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pendant  une  année  dans  un  Cloître  ;  vous 
devinez  allez  ,  je  crois ,  la  raifon  qui  m'en- 
gage à  cette  réiolution.  C'efl  à  vous  cà  pré- 
ient  j  ma  chère  Amie  ,  ajoutai-je ,  à  me  dire 
fi  je  puis  efpcrer  que  vous  ne  me  refufercz 
pas  d'y  partager  avec  moi  les  ennuis  d'un 
il  tiifte  fcjour.  Voilà  donc  ,  ma  chère  ,  me. 
repondit  Mademoifeiie  de  Mezin  ,  toutes 
les  preuves  que  vous  me  demandez  de 
mon  amitié  ;  il  faut  en  vérité  qu'elle  vous 
ioit  bien  peu  connue  ,  piiifque  vous  avez 
pu  douter  qu'il  y  eût  rien  qui  s'accordât 
mieux  avec  mon  penchant  ,  que  ce  que 
vous  venez  de  me  propoier.  Je  vous  ai  aiFez 
témoigné  ,  que  rien  ne  me  paroît  préféra- 
ble aux  charmes  de  votre  aimable  conver- 
/ation  ,  vous  fçavez  avec  cela  une  partie  de 
mes  aventures  :  jugez  il  ,  étant  connues 
comme  elles  le  font  dans  le  monde ,  l'obi- 
curité  d'une  l'emblable  retraite  peut  avoir 
rien  de  gcnant  pour  moi.  Ainli  croyez  , 
ma  chère  ,  que  j'ai  plus  de  raifons  que  vous 
de  Ibuhaiter  que  mon  Père  donne  les  mains 
à  votre  delTein  ;  de  que  je  me  croirai  fort 
heureufe  d'être  à  jamais  votre  Compagne 
inléparable.  Mais  pour  vous  dire  ma  pen- 
iee ,  ce  confeniement  que  vous  voulez  fol- 
liciter ,  ne  me  paroît  pas  bien  facile  à  ob- 
tenir ;  car  vous  ne  doutez  plus  des  inten- 
tions de  mon  Père.  Pourriez-vous  former 
un  delTein  plus  contraire  à  Tes  vues  !  Et 
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c'ed-là  pourtant ,  repris-je  ,  le  deflein  que 
je  le  prierai  d'aprouver.  Je  ne  fçais  lî  je 
me  flate  ;  imis  je  lui  ferai  des  prières  fi  inl- 
tantes  ,  que  j'elpcre  qu'il  voudra  bien  s'y 
rendre  5  &:  ce  fera  ,  s'il  vous  plaît  ,  demain 
que  je  veux  commencer  à  prelfer  l'exécu- 
tion de  mon  projet.  N'oubliez  ,  de  grâce  , 
aucun  foin  ,  me  dit  mon  Amie  ;  »S:  croyez 
que  je  vous  tiendrai  compte  de  tous  ceux 
que  vous  prendrez  pour  rcuflir  ;  car  c'eft- 
là  un  lucccs  qui  ne  m'intérefle  pas  moins 
que  vous.  Oui  ,  fort  bien  ,  reprit  la  Du  pré  , 
qui  s'etoit  retirée  dans  une  chambre  voiiuîe  , 
tandis  que  je  m'entrctenois  avec  Mademoi- 
ielle  de  Mezin  ,  *Sc  qui  parut  tout-à-coup  ; 
voilà  vos  petites  conventions  faites ,  n'eft-ce 
pas  ?  Mais  il  me  femble  qu'il  n'a  guère  été 
fait  mention  de  votre  Gouvernante  :  il  me 
paroît  ncanm.oins  ,  que  quand  vous  auriez 
pris  fon  avis  ,  vous  n'en  auriez  peut  -  être 
pas  plus  mal  fait  ;  mais  j  e  luis  au  fait  de  vos  fe- 
crets  ,(Sc  j'en  fçaurai  tirer  parti.  Le  Couvent , 
à  ce  que  j'ai  pu  comprendre ,  eft  adez  de  votre 
c;oût  ;mais  efr-il  du  mien  ?  Voilà  ce  qu'il  étoit 
bon  de  Içavoir  ;  car  h  vous  y  entrez  ,  il  fau- 
dra bien  que  je  vous  y  accompagne  ;  <5c  voilà 
ce  qui  ne  me  plaît  point  du  tout  :  ainli  tenez- 
vous  pour  averties ,  que  je  ne  ferai  plus  Ma- 
dame Duprc ,  ou  que  j'empccherai  bien  Mon- 
iteur le  Comte  de  fe  prêtera  vos  hintailîes. 
Voyez  la  belle  idée  qui  leur  vient  en  tête  î 
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Vouloir  aller  fe  renfermer  dans  un  Cloître  ! 
Bon  pour  celles  que  Ton  force  d'aller  s'y 
ennuyer  5  elles  font  à  plaindre  celles-là  :  mais 
vous  ,  Mefdemoiiellcs  ■■,  eh  h  donc  i  vous 
n'y  fongez  pas  !  Goûtez  les  douceurs  de 
la  vie  ,  puifque  vous  le  pouvez  ;  &  les 
goûte-t-on  dans  un  Couvent  ':  Eh  oui  ,  at- 
tendez-vous-y ?  Souvenez-vous  de  ce  que  dit 
le  Proverbe  ,  qu'il  n'y  a  point  de  belle  pri- 
lon  5  ôc  je  crois  moi ,  que  ce  proverbe  a  rai- 
fon.  Mais  ,  Madame  ,  rc  pondit  mon  Amie 
à  l'inquiète  Duprc  (  car  mon  delTein  paroil- 
ioit  l'allarmer  véritablement ,)  il  y  a  loin  , 
comme  vous  fçavez  ,  du  projet  à  l'éxecution  ; 
ainfi  ne  prenez  pas  d'avance  de  vaines 
frayeurs.  Vous  nous  menacez  de  vous  don- 
ner des  mouvemens  pour  empêcher  la  rcuf^ 
/îrede  notre  deiïèin  :  vous  avez  quelque  pou- 
voir fur  Te!  prit  de  mon  Père  ,  ainfi  efpérez 
que  vous  le  tournerez  à  votre  gré.  Eh  î 
vous  croyez  peut-être  ,  Mademoilclle  ,  ré- 
pondit la  Duprc  à  mon  Amie  ,  que  votre 
petit  air  railleur  me  décourage  1  Allez  ,  laif- 
lez-moi  faire  ieulement  ,  &  vous  verrez  qui 
de  vous  ou.  de  moi  aura  fujet  de  rire.  Notre 
converlation  finit-là  ,  parce  que  l'on  vint 
nous  avertir  de  delcendre  pour  fouper. 

Le  Comte ,  après  la  déclaration  qu'il  m'a' 
voitfairedelon  amour,  &  qui  n'étoit  plus  un 
myftcre  dans  toute  la  maiion ,  n'avoit  plus 
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à  Ce  contraindre  dans  Tes  politelTes  ôc  fcs 
complaifances  :  aufîi  eut-il  pour  moi  durant 
le  repas  les  attentions  les  plus  marquées  ôc 
les  plus  prévenantes  ;  &  j'y  répondis  de  mon 
côté  delà  manière  du  monde  la  pluseracieufe. 
JLoin  mcme  de  paroitre  reveuie  ,  comme 
i'aurois  du  Tétre  ,  après  la  converfation  que 
j'avois  eue  avec  lui ,  je  fus ,  ou  du  moins  je 
parus  être  de  l'humeur  la  plus  charmante 
&  la  plus  enjouée.  Quel  motif  de  joye  pour 
le  Comte  !  Ne  pouvoit-il  pas  croire  que  mon 
enjouement  ,  &  cet  air  aifc  que  je  mettois 
dans  mes  façons ,  venoientde  quelque  favo- 
rable difpolition  que  j'avois  prife  en  la  fa- 
veur :  Mais  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  pou- 
voir deviner  mes  penfées  &:  les  propofitions 
que  je  devois  lui  faire  !  Mais  il  étoit  bon, 
avant  tout ,  que  ,  par  l'efpérance  que  je 
paroiiïbis  lui  lailfer  ,  qu'il  ne  lui  feroit 
peut-être  pas  impolîible  de  me  fléchir  ,  je 
le  difpofatle  à  écouter  favorablement  mes 
prières. 

Le  Comte  voulut  après  le  fouper  me  faire 
la  politclfe  de  me  reconduire  dans  mon 
apartement.  Je  prévis  que  c'étoit  un  entre- 
tien particulier  qu'il  alloit  me  demander  , 
mais  que  je  n'ciois  point  d'humeur  de  lui 
accorder  :  ce  fut  pour  m'en  défendre  poli- 
ment ,  que  je  feignis  d'avoir  un  beloin  ex- 
trême, de  prendre  du  repos.  J'ai  cependant , 


Marianne.  20  i 

Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  avant  qu'il  Ce  retirât, 
mille  chofes  à  vous  communiquer.  Ce  font 
bien  des  réflexions  que  j'ai  faites ,  &  donc 
j'aurai  demain  l'honneur  de  vous  inftruire. 
Que  je  ferois  heureux ,  ma  charmante  De- 
moilelle  ,  me  répondit-il  en  me  ferrant  la 
main,  fi,  elles  n'écoient  pas  contraires  à  mes 
dcfirs  1  Qiie  je  fçache  du  moins ,  h  vous 
me  lailfez  quelque  efpoir.  Mon  filence , 
mclé  d'un  modefte  embarras ,  me  tint  lieu 
de  rcponfè  ,  Se  le  Comte  me  lailfa  voir  dans 
ies  regards  ,  qu'il  l'interprétoit  en  fa  fa- 
veur. 

Mon  Amie  étoit  remontée  avec  moi  ;  6c 
dès  que  le  Comte  m'eut  quittée,  elle  vou- 
lut le  retirer  dans  (a  chambre  ,  parce  q'uelle 
crut ,  comme  je  l'avois  dit ,  que  j'avois  vé- 
ritablement une  forte  envie  de  dormir. 
Mais  je  lui  avouai  ,  que  c'étoit  un  prétexte 
que  j'avois  imaginé  ,  pour  éviter  quelque 
converfation  qu'il  m'auroit  fallu  clfuyer  avec 
le  Comte  ;  ôc  Ci  vous  voulez  me  faire  plai- 
fir  ,  ajoutai -je  5  donnez-moi  une  heure  de 
votre  tems  ;  vous  retarderez  d'autant  votre 
fommeil ,  &:  vous  en  ferez  quitte  pour  le 
pouder  demain  plus  avant  dans  le  jour. 
Peut-être  vous  imaginez-vous  que  j'ai  des 
choies  bien  importantes  à  vous  dire  ?  Bien 
loin  de-là  il  m'en  refte  de  trcs-intérelTantes  à 
aprendre  ;  car  je  n'ai  pas ,  s'il  vous  plaîr , 
oublié  qu'il  me  revient  la  lin  d'une  Hif- 
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toire.  Vous  avez  trouvé  jufqu  à  piéfent  mille 
vains  prétextes  pour  vous  défendre  d'en 
achever  le  récit  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  fafliez  languir  davantage  mon  impa- 
tience. Eh  !  ne  vous  fouvenez-vous  pas , 
ma  Chère,  me  répondit  Mademoifelle  de 
Aiezin,  que  je  vous  ai  dit  que  je  n'avois 
plus  qu'un  long  tiffu  de  trilles  aventures  à 
vous  raconter  ,  dont  je  dois  craindre  de 
me  rapeller  le  fouvenir.  Quel  plaifîr  au- 
riez-vous  à  voir  couler  mes  larmes  î  J'aur 
rai  la  confolation ,  repris-je ,  d'y  mêler  les 
miennes.  Et  n'en  fera-ce  pas  une  pour  vous 
même ,  d'épancher  votre  cœur  dans  le  feiii 
d'une  Amie  :-  Si  je  partage  votre  douleur, 
du  moins  ne  m'en  laiiTez  pas  ignorer  la 
caufe. 

Je  n'ai  point  oublié  que  vous  étiez  arri- 
^  vée  à  la  Haye  avec  votre  Epoux.  Qiiel 
genre  de  vie  pouviez-vous  y  mener  ?  Vous 
allez  convenir,  me  repartit  en  foupirant  la 
trifte  de  Mczin ,  qu'il  n'y  eut  peut-être  ja- 
mais de  fort  plus  déplorable  &  plus  afîj:cu:£ 
,que  le  mien.  Quel  trifte  état  que  celui  dans  . 
lequel  nous  arrivâmes ,  mon  Epoux  ôc  moi , 
dans  une  Terre  étrangère ,  ou  nous  ne  pou- 
vions efpérer  nul  Tecours,  nulle  proreélion  , 
nul  apui ,  parce  que  nous  étions  réfolus  de 
ne  pas  nous  faire  ccniioirre  ,  par  la  crainte 
que  nous  avions ,  que  fi  nos  Parens  euffenc 
été  iuflruit;  du  lieu  de  notre  retraite  ,  nous 
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aurions  bien  pu  n'y  pas  être  iong-tems  en 
fûrecé  !  Mais  comment  évifer  Textrcme  in- 
digence dont  nous  étions  menacés  à  notre 
arrivée  en  Hollande  ?  Ce  fut-là  le  premier 
lu  jet  de  nos  inquiétudes.   Hardes,  argent, 
tout  nous  avoit  été  enlevé  ,  ainil  que  je 
vous  l'ai  dit.  Deux  milcrables  piftoles  qui 
nous  étoient   reftées ,  faitoient  toutes  nos 
richelîes.  Etoit-ce-là  un  fonds  bien  propre 
à  nous  rafTurer  contre   les  frayeurs  d'une 
prochaine   mifere  ?  Nous  voilà  cependant 
arrivés  dans  l'endroit  ou  nous  voulions  fixer 
notre  féjour  ;  où  logerons -nous  ?  Le  choix 
d'une   Auberge  qui  convînt  à  notre  fîtua- 
tîon  ,  n'étoit  pas  ailé.  Nous  avions  à  con- 
iulcer  notre  bourfe  ,   6s:  elle  nous  confeil- 
loit  de  loger  dans  un  de  ces  miférables  ré- 
duits, à  qui  le  mépris  de   la    pauvreté  a 
fait  donner  le  nom  de  Gargote  5  mais  n'é- 
tant pas  encore  faits  aux  humiliations,  nous 
envifagions  avec  horreur  cette  dure  extré- 
mité. Etre  obligés  d'habiter  fous  le  même 
toit  ,  nous  voir  confondus  avec  un  tas   de 
oens  fans  aveu  ,   la  plupart  honteufement 
bannis  de  leur  patrie  pour  leurs  fortfaits  : 
n'y  avoit-il  pas-là  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
effrayer  un  honneur  moins  délicat  que  le 
notre  î 

Nous  marchions  cependant  dans  la  rue, 
fuivis  d'un  Crocheteur  ,  qui  alfurément  n'a- 
voie  pas  à  fe  plaindre  cju  poids  de  nos  har- 

16 


204  La    nouvelle 

des.  Comme  nous  lui  avions  dit  de  nous 
conduire  à  une  Auberge  ou  il  ne  logeât  que 
d'honnêtes  gens  ,  Se  ou  cependant  nous  ne 
fûflîons  pas  obliges  de  faire  de  grandes  dé- 
penfes,  ce  fut  lui  qui  décida  de  celle  où 
nous  entrâmes. 

Nous  étions  montés  dans  la  chambre 
que  Ton  nous  donna.  Notre  pauvreté  ne 
nous  permettoit  pas  de  faire  attention  à 
celle  de  l'ameublement.  Nous  avions  bien 
d'autres  réflexions  à  faire.  Bien  ou  mal , 
nous  voilà  enfin  logés.  IVIais  comment  vi- 
vrons-nous ?  C'etoit-là  le  grand  point. 
Nous  nous  mîmes  à  table  ,  oii  notre  apé- 
tit  y  ou  plutôt  notre  faim  ,  prêta  de  Taf- 
faiiïonnement  au  fouper  allez  mince  que 
l'on  nous  fervit.  Voyons  ,  me  dit  mon 
Epoux  ,  en  examinant  triilement  le  fonds 
de  fa  bourfe  ,  le  peu  d'argent  qui  nous 
refte  eft  facile  à  compter  :  encore  cinq 
jours ,  &  nous  en  verrons  la  fin  ;  bien  en- 
zendu  que  nous  ne  fafîionsque.les  dépen- 
fes  indifpenlablement  nccelfaires.  Mas  fans 
doute  le  Ciel  nous  lailîè  plus  de  cinq  jours 
à  vivre  :  Songeons  donc  aux  moyens  de 
nous  fouftraire  à  Tindigenee.  Demain  nous 
commencerons  à  les  mettre  en  pratique. 
D'abord  il  ne  s'agit  pour  moi  que  du  tra- 
vail d'efprit  ;  peut-être  lera-ce  là  une  petite 
relToîirce  dans  notre  mi!ere  ;  &  c'cft-là  le 
premier  moyen  que  je  veux  elTayer.  Qu'en 
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peiifcz  -  vous  ,  ma  Clicre  ,  me  dit  mou 
Epoux  ?  Cro^^ez-vous  que  ce  deifein  réuf- 
fira  ?  Efpéions-Ie  du  moins ,  lui  répondis  je  ; 
mais  ce  qui  nVinquicre  dans  tout  ceci ,  c'eft 
que  je  prévois  bien  des  peines  &  bien  des 
fatigues  auxquelles  vous  aurez  à  vous  al- 
fujettir  ,  Se  que  je  voudrois  bien  de  tout 
mon  cœur  vous  épargner  ,  ou  du  moins 
pouvoir  les  partager  avec  vous.  Car  que  ne 
louffrirai-je  point ,  Ci ,  pour  traîner  une  mi- 
férable  vie  ,  je  vous  vois  obligé  de  vous 
apliquer  fans  relâche  à  un  travail  rude  & 
opiniâtre  ?  Eh  !  de  grâce  ,  mon  aimable  So- 
pliie  (c'eft  le  nom  que  je  portois  ,  8c  dont 
mon  Epoux  aimoit  à  m'appeller  )  ne  vous 
faites  pas  un  fujet  d'inquiétude  de  ce  qui 
fera  pour  moi  le  fujet  de  la  joye  la  plus  con- 
iolante  ;  car  n'aurai-je  pas  lieu  de  me  croire 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ,  Ci  , 
par  l'afTiduité  de  mes  loins  ,  je  puis  réuflir 
à  vous  faire  un  fort  moins  mifcrabîe  que 
celui  dont  nous  paroilfons  menacés  ?  Non  , 
non  ,  ce  n'eft  point  pour  moi  ,  c'eft  pour 
vous  feule  que  je  crains  les  dures  &z  humi- 
liantes rigueurs  de  rindigence  :  oui ,  vous 
me  verriez  expirer  de  regret ,  Ci  vous  y  étiez 
expofée.  Mais  attendons  paifiblement  les 
diipofitions  d'une  Providence  bientailante  ; 
confions -lui  nos  intérêts  ,  &  promettons- 
nous  de  fes  bontés  un  prompt  lecours  : 
elle  peut  faire  jouer  en  notre  faveur  j  des 
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reflorts  qui  nous  arracheront  à  la  mifere. 
J'avoue  que  j'écois  charnice  de  voir  à 
mon  jeune  Epoux  ces  iencimens  de  pieté 
&  de  Religion  j  &c  je  puis  dire  qu'ils  ne  le 
font  jamais  démentis  dans  les  différentes 
épreuves  par  où  il  nous  a  fallu  palFer.  Mal- 
gré les  fatigues  d'un  long  ôc  pénible  voyage, 
mon  Epoux  ne  voulut  pas  goûter  long-tems 
les  douceurs  du  repos  :  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt éveillé  le  lendemain  ,  qu'il  fe  leva  &c 
s'habilla  à  la  hâte.  Son  premier  foin  fut 
d'aller  voir  quelques  Libraires  ,  pour  leur 
offrir  fcs  humbles  fervices  j  c'eft-à-dire  , 
pour  les  prier  avec  inftance  de  lui  fournir 
quelque  occupation  conforme  à  fes  talens. 
L'accueil  froid  de  glacé  qu'ils  lui  firent ,  ne 
le  rebuta  point ,  il  regarda  même  comme 
une  faveur  la  promefle  qu'ils  lui  firent 
de  fonger  à  lui  trouver  quelque  occupation 
convenable.  J'ai  dit  que  mon  Epoux  avoit 
un  goût  particulier  pour  la  Pocfie  :  &  c'efl 
en  ce  genre  d'écrire  qu'il  eût  été  charmé  de 
s'exercer.  Mais  la  ncceflîté  l'obligeoit  de 
vivre  du  fruit  de  fon  travail  ;  6c  les  ouvrages 
de  Pocfie  ne  font  pas  une  grande  reifource 
en  Hollande.  Il  crut  cependant  pouvoir 
tourner  fes  vues  de  ce  coté -là.  11  y  avoit 
alors  à  la  Haye  une  Troupe  de  Comédiens 
Français.  Mon  Epoux  ,  un  foir  au  fortir  du 
Speétacle  ,  eut  occafion  de  parler  à  un  des 
Adeurs ,  qui  ne  pue  s'empêcher  d'avouer  , 
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■qu'il  croit  très  -  mécontent  du  Parterre ,  qui 
avoit  l'impolitefie  de  le  filller  louvent.  Cela 
iie  le  pardonne  point  du  tout  ,  lui  répondit 
de  Lerban  ,  &  je  vous  conleille  de  tirer  fa- 
tisfaârion  de  ce  Parterre  iniolent  ,  qui  ne 
rend  pasjuftice  à  vos  talcns  :  ôc  pas  plûtard 
que  demain  ,  c'efl:  moi  qui  me  charge  de 
vous  en  venger.  Une  petite  Pièce  de  Vers 
que  je  vous  donnerai  &  que  vous  pourrez 
chanter  ,  fçaura  bien  faire  taire  ces  fîfflets 
ignorans  dont  vous  vous  plaignez. 

Ah  !  quelles  aélions  de  grâces ,  Monfieur , 
ne  vous  devrai -je  point,  dit  le  Comédien 
à  mon  Epoux  ,  fî  vous  voulez  bien  me  te- 
nir cette  promeife  !  car  Je  ne  vous  cache  pas 
que  ma  patience  eft  à  bout.  J'ai  eu  cepen- 
dant l'honneur  ,  j'oie  le  dire  ,  de  paroïtre 
avec  aprobation  iur  les  plus  brillans  Théâ- 
tres ,  ^'  j'y  ai  reçu  autant  d'applaudiffemens 
que  je  fuis  obligé  d'elTuyer  ici  de  coups  de 
fifflet.  Oh  !  bien  ,  lui  répartit  mon  Epoux  , 
lailfez  -  moi  faire  ,  nous  trouverons  le  moyen 
de  faire  filence.  Je  vais  travailler  à  ce  que 
je  vous  ai  promis ,  &:  par  la  Pièce  que  je 
vous  donnerai ,  vous  jugerez  de  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  Théâtre.  Et  vous  pou- 
vez compter  ,  Monfieur ,  lui  répliqua  le  Co- 
médien ,  que  vous  ferez  libéralement  récom- 
penfé  de  vos  Ouvrages  ;  car  je  puis ,  fans 
me  flater  ,  ajouta-t'il  d'un  petit  air  qui  mar- 
i^uoit  qu'il  étoic  très-content  de  lui-même , 
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prétendre  que  les  Ouvrages  d'efpric  font  un 
peu  de  mon  refTort.  Mais  je  ne  m'aperçois 
pas  que  vos  momens  Ion  chers  ,  &  que 
peut-  être  je  vous  retiens  ici  trop  long-tenis-. 
Adieu  ,  Monfieur  ,  j'aurai  demain  l'honneur 
de  vous  aller  avoir. 

N'admirez- vous  pas,  ma  chcre  Amie, 
me  dit  Mademoilelle  de  Mezin  en  inter- 
rompant Ton  récit  ,  que  voilà  pour  mon 
Epoux  le  commencement  d'une  fortune 
bien  brillante  ?  Mais  hélas  !  il  a  à  s'attendre 
à  bien  d'autres  humiliations  !  Qiielles  voyes 
rampantes  ne  fut-il  pas  obligé  de  tenter  pour 
avoir  de  quoi  fournit  aux  beioins  d'une  vie 
trifre  &  obfcure  !  Mais  je  reviens  aux  Vers 
qu'il  avoir  promis.  Il  m'en  dit  le  fujet  ,  & 
me  pria  même  de  compofer  quelques  Cou- 
plets. J'eus  beau  vouloir  m'en  défendre,  par 
la  crainte  que  j'avois  de  ne  pas  rcufïir  ,  il 
'fallut  céder  à  Tes  inftances  ,  exécuter  les 
idées  qu'il  me  donna.  L'efpcrance  d'avoir 
à  compoler  quelque  grande  Pièce  ,  dont 
il  fe  promettoit  vn  gain  raifonnable  ,  l'en- 
gagea à  donner  une  attention  particulière 
à  la  compofition  de  ce  premier  Ouvrage  , 
auquel  j'ai  eu  quelque  part ,  mais  fi  petite, 
que  je  ncn  tirerai  pas  vanité  Ce  n'eft  qu'un 
petit  nombre  de  Strophes  de  Vers  que  vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  d'entendre. 
Les  voici  :  Vous  en  fçavez  le  fujet.  Jugez 
s'il  eil  bien  rempli. 
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Le  Parterre ,  Juge  férére  , 
Se  fait  craindre  par  fon  fifflet. 
Vainement  on  cherche  à  lui  plaire. 
Rarement  il  elt  fatistait. 
A  notre  tour  de  ce  Parterre 
Traçons  le  comique  portait. 

L'un  y  rit  lorfqu'il  y  voit  rire, 
L'autre  y  pleure  ,  s'il  voit  pleurer  : 
Celui-ci  fortement  admire , 
Sans  voir  ce  qu'il  doit  admirer: 
D'un  autre  l'injufle  Satyre, 
Bien  ou  mal  ,  veut  tout  cenfurer. 

Nul  qui  veuille  fe  reconnoitre 
Dans  les   Porrraitç  que  nous  traçons: 
Si  nous  jouons  un  Petit-  Maître  , 
ïien  haut  il  liffle  nos  leçons  ; 
En  Fat  le  faifons-nous  paroîcre. 
Lui-même  il  rit  de  fes  façons. 

Blâmons -nous  le  trop  de  molefle 
Des  Papas  toujours  indulgens  , 
Ou  la  trop  févére  rudeffe 
Des  Pcres  nés  peu  complaifins; 
Ce  font  fourds  à  qui  l'on  s'adrelTe; 
Eux-mêmes  rient  à  leurs  dépens. 

D'un  vil  Commis ,  né  dans  la  craflc  » 

Condamnons- nous  la  vanité  , 

Opofons  -  nous  à  fon   audace 

Ce  que  fe«.  Pères  ont  été  ; 

Nous  croit -il,  nous?  Il  fe  faitgracÊ, 

Lui  -  même  il  rit  de  fa  fii^rté. 

Infatiable  de  louange , 
Le  Tartuffe  dévotieux  , 
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Ne  trouvera  t-il  pas  etr:nge 
Qu'on  blâme  fon  courous  pieux  ? 
C'eftpour  foi  que  l'homme  fe  venge. 
Et  le  Dévot  venge  les  Cieus. 

Que  dans  les  égouts  du  Parnafle 
Croailent  millent  froids  Rinneurs  ; 
Que  leurs  Vers,  fans  art  6c  fans  grâce. 
Fatiguent  de  bénins  Lefleurs  ; 
De  ïc:,  fiffler  a-t  on  l'audace  , 
Voilà  nos  Midas  en  fureur. 

A  la  vieille  Maman  coquette  * 
Qui  vient  marchandtr  des  Galans, 
Remontrcns-nous  que  la  fleurette 
Ne  doit  fe  cueillir  qu'au  printenas: 
Belle  leçcn  qu'elle  reiette; 
Elle  eft  jeunette  à  cinquante  ans. 

Je  ne  vous  demande  point  votre  fenti- 
ment  ,  me  dit  mon  Amie  ,  après  m'avoir 
récité  ces  Vers  ;  car  je  fuis  affurée  que  vous 
conviendrez  avec  nioi  ,  qu'un  Maître  de 
Tart  ne  les  dcfavoueioit  pas.  Le  tour  ,  l'ex- 
prefÏÏon  ,  les  penfces ,  tout  y  eft  vérirable- 
îîient  digne  d'admiration  ;  auflî  commencé- 
rent-ils  à  faire  quelque  nom  à  mon  Epoux. 
L'Acleur  à  qui  il  les  avoir  promis ,  ne  man- 
qua pas  de  venir  le  trouver  le"  lendemain. 
Il  en  fut  fi  content ,  qu'il  pria  mon  Epoux 
de  lui  com^pofer  une  Comédie  en  un  Ade 
&  en  Prcfe  ,  qu'il  promit  de  faire  repréfen- 
ter  dès  qu'elle  feroit  achevée. 

C'ctoit-là  en  apparence  une  occupation 
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lucrative  pour  l'infortuné  de  Lerban.  Un 
travail  de  quinze  jours  lui  iuffit  pour  finir 
cette  féconde  Pièce  ;  mais  quel  profit  en 
tira-t-il  î  II  eut  le  chagrin  d'être  la  dupe 
de  la  bonne  foi.  Cet  ouvrage  ,  travaillé 
avec  tant  de  foins ,  demeura  entre  les  mains 
du  Comédien  ,  qui  eut  l'efFronterie  de  nier 
que  mon  Epoux  l'eut  compofé  ,  «Se  qui  ne 
voulut  jamais  s'en  delfaifir. 

Voilà  donc  nos  efpérances  évanouies  ,  du 
moins  celles  que  nous  avions  conçues  fur 
le  profit  qui  nous  en  reviendroir.  Dans 
quel  abîme  de  miléres  ce  contre-tems  ne 
nous  plongea-t'il  point  !  Qiielle  humiliante 
avanie  n'avions-nous  pas  à  craindre  !  Notre 
HôtelTe  n'a  voit  pas  le  cœur  afiez  tendre 
pour  compatir  à  nos  malheurs.  Il  lui  falloic 
de  l'argent  ;  mais  en  avions-nous  à  lui  don- 
ner ?  Eipérions-nous  même  d'en  trouver  ? 
Nous  demandâmes  cependant  un  délai  de 
huit  jours ,  qui  ne  nous  fut  accordé  qu'après 
nous  être  abaiiTcs  aux  plus  humbles  prières. 
Pour  moi  ,  je  répandois  des  ruilTeaux  de 
larmes  ;  &  n'en  avois-je  pas  grand  fujet  î 
Je  paroilTois  toucher  de  près  au  moment 
où  ma  pauvreté  alloit  me  rendre  un  objet 
de  pitié  pour  le  Public.  Mon  inconfolable 
Epoux  tâchoit  de  fciire  violence  à  fes  pleurs 
pour  eiïuyer  les  miens.  Il  ne  celfoit  de  fe 
reprocher  les  malheurs  qui  nous  accabloient. 
Oui ,  me  difoit-il ,  chère  6c  aimable  Epoufe  » 
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c'eft  moi ,  c'eil:  n7oi  feul  que  le  Ciel  devroîc 
punir  ,  puilque  c'eft  moi  qui  fuis  le  leul  cou- 
pable. Aveuglé  par  ma  paillon,  hélas  !  de- 
vois-Je  vous  en  rendre  l'infortunée  viétime  ! 
N'aurois-je  pas  dû  prévoir  cet  affreux  tilTu 
d'infortunes  que  je  vous  prcparois ,  en  vous 
rendant  ienfible  à  mes  follicitations  !  Eh  ! 
pourquoi  ,  cher  Epoux  ,  lui  répondis -Je  , 
vous  reprocher  des  fautes  dont  vous  n'ê- 
tes pas  re'{:oni:.ble  :  c'eft  mon  amour  feul 
que  j'ai  écouté  ;  c'eft  de  ma  tendrefte  que 
j'ai  pris  confeil  ,  lorfque  j'ai  confenti  à  fui- 
vre  vos  pas.  Ces  malheurs  qui  vous  affli- 
gent 5  j'en  ai  prévu  une  partie  ,  &  il  ne 
m^ont  point  effiayée.  Auiïi  il  je  m'en  plains , 
c'eft  que  j'ai  l'accablante  douleur  de  vous 
les  voir  partager  avec  moi.  Mais  tâchez  , 
cher  Epoux  ,  ajoutai-je  ,  de  vous  fervir  de 
la  force  de  votre  efprit  ,  pour  vous  roidir 
contre  ces  premiers  revers  ;  &  loin  de  nous 
livrer  à  d'inutiles  plaintes ,  ne  fongeons 
qu'aux  moyens  qui  peuvent  aporter  quel- 
que remède  à  nos  maux.  Vous  m'avez  dit 
que  l'on  vous  a  promis  de  l'occupation  , 
voyez  une  féconde  fois  ceux  à  qui  vous  vous 
êtes  adrefte. 

Mon  Epoux  fuivit  mon  confeil  ,  8c  il 
réufîît.  Un  Libraire  nous  tendit  une  main 
fecourablc  dans  nos  beloins.  Il  lut  quelques 
pages  d'un  Ouvrage  de  la  compofition  de 
mon  Epoux ,   Se  il  parut  .charmé  de  fa  fa- 
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con  fine  &:  délicate  d'écrire.  Il  rexhoica 
à  travailler  à  un  Roman  ,  8c  s'engagea  à 
en  faire  les  frais.  C'étoit-là  pour  mon 
Epoux  une  fortune  qui  le  tranfporta  de  la 
joye  la  plus  vive.  Il  vola  dans  ma  cham- 
bre ,  pour  m'aprendre  cette  heureufe  nou- 
velle ;  &  fans  perdre  de  tems  il  fe  livra  au 
travail  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  plaignoit 
les  momens  qu'il  donnoir  au  fommeil.  Au 
bout  d'une  fcmaine  ,  la  première  partie  de 
fon  ouvrage  efl:  achevée  ,  &  il  en  reçoit 
la  fomme  immenfe  de  trente  florins  :  quel 
tréfor  entre  nos  mains  1  iVlais  il  n'y  féjourna 
pas  long-tems  ;  il  pafla  bientôt  dans  celles 
de  notre  avide  HôtelTe  ,  plus  contente  que 
nous-mêmes  de  notre  bonine  fortune  :  mais 
il  nous  en  falloit  une  pareille  pour  achever 
de  calmer  les  inquiétudes  ôc  les  nôtres  ;  car 
nous  étions  Tes  débiteurs  ,  &  des  débiteurs 
miiérables  :  Quel  fujet  par  conicquent  de 
crainte  ,  &  pour  elle  ,  &  pour  nous  1  Mais 
le  fruit  d'une  féconde  femaine  de  travail  va 
nous  rendre  riches  ,  parce  qu'il  fufîira  à  ac- 
quitter nos  dettes.  Mais  nous  étions  malheu- 
reufement  condamnés  à  en  contracter  bientôt 
de  nouvelles.  Ce  Libraire  ,  dont  les  bontés 
firent  pendant  un  tems  toute  notre  reHbur- 
ce  ,  fut  oblige  de  faire  un  voyage  qui  dura 
plus  d'un  mois  ;  Se  la  durée  de  ce  cruel  mois 
valoit  pour  nous  celle  d'un  fiécle  entier. 
Toujours  même  affiduité  au  travail  de  la 
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parc  de  mon  Epoux  ,  &  point  d'argent  à, 
recevoir  :  quelle  fut  la  fuite  de  ce  fâcheux 
incident  ?  C'efl:  que  notre  incivile  HôtelTe 
vint  nous  dire  ,  que  Ton  ne  nous  aporte- 
roit  plus  à  manger  dans  notre  chambre  ,  6c 
qu'il  falîoit  commencer  à  nous  contenter  de  fa 
table.  Nous  voilà  donc  obligés  de  prendre 
nos  repas  dans  la  com.pagnie  d'une  Servante 
de  cabaret ,  d'un  Enfant  criard  ,  &  d'un  Au- 
bergifte  brutal  ôc  greffier  ;  joignez  à  cela  la 
figure  dégoûtante  de  fa  Femme  maullade. 
Je  laifiTe  à  juger  comment  nous  étions  fer- 
vis  !  Et  quel  befoin  cependant  mon  Epoux  , 
qui  étoit  de  la  complexicn  du  monde  la 
plus  délicate  ,  n'avoit-il  pas  d'une  bonne 
nourriture  ?  Aufîi  fon  eftomac  ,  afïbibH  au- 
tant par  fon  opiniâtre  affiduité  au  travail 
que  par  fon  abftinence  ,  le  dérangea  de  fa- 
çon qu'il  commença  à  ne  plus  faire  Ces 
fonétions.  C'etoit  à  chaque  inftant  de  ter- 
ribles maux  de  tête  dont  il  étoit  tour- 
menté, &  qui  ne  lui  faifoient  cependant  rien 
relâcher  de  fon  aplication.  Le  tems  même 
deftiné  au  repos ,  il  le  confacroit  en  partie 
à  arranger  dans  fa  tête  les  idées  qu'il  vou- 
loit  coucher  iur  le  papier  pendant  le  jour. 
Mais  il  fembloit  ne  faire  aucune  attention 
à  la  diminution  de  fes  forces  ;  il  ne  con- 
fultoit  que  fon  inquiète  tendreffe  pour  moi, 
qui  lui  faifoit  porter  fes  vues  dans  l'ave- 
nir ;  il  auroit  voulu  m'en  procurer  un  moins 
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malheureux  :  de  ce  n'ctoic  que  par  l'exer- 
cice continuel  des  talens  de  Ion  eforit,  qu'il 
pouvoir   fournir  à  nos    communs    befoins. 
Ces  befoins  ne  dévoient  pas  tarder  à  aug- 
menter -,  car  je  commençai  à  m'apercevoir 
que  j'étois  deftinée  à  devenir  Mère.  J'avois 
peine  à  le  déclarer  à  mon  Edoux  ;  mais  en- 
fin il  le  fçut  par  notre  HôteiTe  ,  à  qui  j'en 
avois  fait  confidence.  Quel  excès  de  joye 
ne  lui  caula  pas  cette  nouvelle  !  Le  doux 
titre  de  Père  qu'il  alloit  acquérir ,  pouvoit- 
il  ne  pas  redoubler  fes  tendres  atten.tions 
pour  moi  ?  Que  de  marques  nen  reçus-je  pas  ! 
Que  de  foins  pour  ma  fanté ,  dont  la  con- 
fervation  commençoit  à  l'intérelTer  double- 
ment 1  Mais,  en  même  tems,  combien  fou 
bon  cœur  ne  louffiroit-il  pas  de  ce  que  l'in- 
digence lui  ôtoit  les  moyens  de  me  fournir 
les  douceurs  &c  les  commodités  d'une  vie 
moins  trille  que  celle  que  je  menois  !  Nous 
n'étions  cependant  pas  encore  au  plus  haut 
desré  de  nos  infortunes. 

Ci 

J'ai  dit  que  ce  Libraire ,  dont  j'ai  parlé, 
nous  avoit  laiiïcs  par  fon  abfence  dans  une 
pauvreté  extrême.  Il  revint  enfin.  Mon  Epoux 
avoit  achevé  (on  premier  Ouvrage ,  coni- 
pofé  de  trois  Volumes  j  il  en  reçut  l'argent , 
3c  voici  l'ulage  qu'il  en  fit.  Nous  avions  bien 
des  dettes  à  payer  ,  il  les  acquitta  ,  &:  nous 
fortîmes  de  notre  première  Auberge ,  pour 
nous  renfermer  dans  une  mifcrable  chambre , 
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où  par  notre  économie ,  que  nous  étions  obli- 
ges de  poudcr  à  l'excès  ,  nous  puffions  nous 
épargner  quelque  dépenie.  Que  Ton  s'ima- 
gine toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté  ;  au- 
cune que  nous  n'ayons  eu  à  elluyer.  J'aûrois 
trop  de  larmes  à  répandre  ,  li  je  voulois  en 
rapeller  toutes  les  circonftances  :  mais  en 
voici  une  que  je  ne  dois  pas  omettre. 

Malgré  toutes  lesmiiéres  de  la  vie  dure  que 
nous  traînions  ,  je  ne  lailTois  pas  cependant 
que  d'avancer  heureufement  en  grolTelfe  , 
éc  je  n'avois  pas  lieu  de  m'attendre  au  fu- 
jiefte  accident  qui  m'arriva  :  voici  à  quelle 
occafion.  L'Hote  chez  qui  nous  demeurions , 
mourut  aprcs  quelques  jours  d'une  maladie 
qui  ne  parut  pas  dangereufe  dans  les  com- 
niencemcns.  Sa  mort,  à  laquelle  je  fus  mal- 
heureufement  préiente,  me  laiiït  d'une  telle 
frayeur  ,  qu'il  fe  fit  chez  moi  un  boule- 
verfement  univerfel.  Huit  jours  cependant 
fc  pafférent  fans  que  je  reHentilIe  rien  d'ex- 
traordinaire -,  mais  au  bout  de  ce  terme  je 
fus  obligée  de  garder  le  lit.  Qiielles  allar- 
mes  pour  mon  tendre  Epoux  !  Sa  douleur 
le  met  comme  hors  de  lui-même  ;  il  ne  Ce 
poflede  plus  i  il  me  ferre  entre  fes  bras  ; 
me  fait  les  plus  touchantes  catefles  ;  m'ar- 
rofe  de  fes  pleurs  ;  ne  ceffe  de  me  demaji- 
der  fi  mon  mal  diminue.  Mais  à  peine  avois- 
je  la  force  de  lui  répondre.  Il  appelle  du 
fecours  3  notre  Hôcdlc  ôc  une  de  fes  Amies 

montent 
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montent  dans  ma  chambre.  Il  leur  fut  aile  de 
connokre  la  caufe  de  mon  mal.  Mon  in- 
quiet Epoux  ,  ayant  apris  de  quoi  il  étoin 
queflion  ,  ne  veut  fe  repofer  fur  perlonne 
du  loin  de  me  procurer  le  miniftére  d'une 
main  liabile  5  tout  délai  lui  paroît  dangereux  ; 
la  vie  d'une  Epoufe  qu'il  adore  eft  en  péril. 
La  crainte  qui  le  trouble  ,  lui  prête  des  ailes. 
Il  vole  par-tout  pour  chercher  la  perfonne 
qui  devoit  me  fecourir  ,  mais  inutilement. 
11  revient  entin  tout  hors  d'haleine.  Il  ne 
peut  me  parler  :  je  lui  tends  une  main  ,  fur 
laquelle  il  Ce  jette  ,  &  qu'il  baife  un  million 
de  fois.  Quelle  fccne  plus  attendri iTante  !  Je 
ne  m'occupe  plus  de  mes  maux  ;  je  ne  (onge 
qu'à  déHvrer  mon  Epoux  de  la  crainte  qui 
l'agite.  Mais  les  Femmes  qui  étoient  auprès 
de  moi ,  mirent  fin  aux  innocentes  carelTes 
que  nous  nous  prodiguions.  Il  y  a  tems 
pour  tout  ,  Monlieur  ,  dirent-elles  à  mon 
Epoux  ;  Mademoifelle  n'ell  pas  hors  de  dan- 
ger :  il  n'y  a  point  de  Sage-Femme  :  ek 
bien  !  nous  ferons  ce  que  nous  pourrons  pour 
ja  ioulager.  Mais  il  nous  faut  bien  de  pe- 
tites choies  que  nous  n'avons  pas  oc  qu'il 
faut  vice  aller  chercher  ;  d.es  cordiaux  promp- 
cement  ,  ou  du  moins  des  ingrédiens  necei- 
faires  pour  en  faire.  Tout  de  fuite  mon 
Epoux  court  une  féconde  fois  avec  préci- 
pitation ,  &•  ne  tarde  pas  à  revenir  ,  après 
avoir  fait  lui-même  les  empiètes  de  mille 
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bagatelles  qu'on  lui  avoit  noruniccs.  Qiiel 
métrage  ,  quelle  comniifîion  pour  le  cher 
de  Lerban  !  Je  vous  en  ai  fait  le  portrait 
comme  d'un  vrai  Petit -Maître,  uniquement 
occupé  de  Tes  plailus  ,  accoutumé  dès  Ton 
enfance  à  toutes  les  douceurs  d'une  vie 
molle  &  fenluelle.  Je  vous  ai  dit  fa  naif- 
fance  &c  Ton  rang  ;  jugez  par-là  combien 
dévoient  être  humiliantes  pour  lui  les 
circondances  ou  il  fe  voyoit  !  Mais  il  s'a- 
gilloit  de  (auver  la  vie  à  une  Epoufe  ,  pour 
cjui  il  auroit  facrifié  mille  fois  la  fienne. 
Un  amour  aulîi  tendre  ëc  aufîi  vif  que  le 
fien  ,  pouvoit-il  ne  pas  fe  complaire  dans 
les  fervices ,  quoique  vils  &c  abjeéls ,  qu'il  me 
rendoit  ? 

Les  remèdes  que  l'on  me  donna  ,  pro- 
duifirent  un  (î  heureux  effet  ,  qu'au  bout 
de  deux  heures  je  fus  foulagce  d'une  partie 
de  mon  mal  ,  ne  l'ayant  été  totalement  que 
huit  jours  après.  Cet  accident  qui  fut  d'a- 
bord dangereux  ,  me  retint  plus  de  quinze 
jours  au  lit  ;  que  de  remèdes  ,  que  de  iou- 
lagemens  ,  que  de  douceurs  qui  m'étoient 
néceiïaires  ,  »S.:  que  notre  extrême  indigence 
jie  me  permettoit  pas  d'elpérer  ! 

Mais  voici ,  ma  chère  ,  me  dit  mon  Amie 
en  interrompant  Ion  récit  ,  celle  de  mes 
Aventures  que  je  vais  vous  raconter  avec 
le  plus  de  plaifîr  ,  ôc  je  fuis  alfurée  que  vous 
ferez  furprife  de  ce  que  vous  allez  enten- 
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dre.  Car  devois-je  m'attendre  ,  dans  une 
terre  ccraiigcre  ,  oiije  n'avois  nulleliailon, 
nulle  connoilTIince  ,  nulle  habitude  ,  que  j'y 
trcuvcrois  une  perlonne  compatilTante  &: 
gcncrcuie  ,  au  point  que  ,  peu  contente  de 
pourvoir  à  tous  mes  beloins  ,  elle  prévint 
jufqu'à  mes  dcfirs  ?  Avec  quel  atrendrilfe- 
ment  ,  avec  quelle  vive  reconnoillance  ne 
me  rapcllai-je  pas  encore  à  l'heure  qu'il  efl: 
lefouvenir  deies  bontés  ! 

Ce  fut  elle  qui ,  durant  le  cours  de  ma 
maladie  ,  plus  tremblante  que  moi  pour 
les  périls  qui  mcnaçoicnt  mes  jours  ,  ne 
borna  pas  la  gcncroi'té  à  me  procurer  le  né- 
cellairc  ,  mais  qui  l'éteudit  juiques  à  ne  me 
pas  lailîer  manquer  d'aucune  douceur  que 
j'aurois  pu  défuer  dans  un  état  plus  ailé  que 
celui  où  j'étois  réduite.  Je  dus  donc  mon 
entière  gucrilon  aux  Iccours  prévenans  que 
fa  compatilTante  bonté  me  prcta.  Mais  fi 
je  n'eus  plus  à  craindre  pour  ma  vie  ,  je 
commençai  bientôt  après  tî  frémir  pour  les 
dangers  où  celle  de  mon  Epoux  étoit  expo- 
fée.  Il  dépcrilloit  chaque  jour  à  vue  d'oeil.  Le 
courage  que  lui  prcioit  Ion  tendre  amour 
pour  moi  ,  ne  pouvoir  plus  lui  donner  les 
forces  nccelfaires  pour  réfifter  aux  fatigues 
d'un  travail  opiniâtre.  Pouvoit-il  cependant 
l'interrompre  (a.is  que  nous  fuffions  livrés 
aux  extrémités  de  la  plus  affreulè  indi<^ea- 
ce  l  C'en  eft  trop,  lui  dis-ie  ,  cher  Ôc  aima- 
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ble  Epoux  ,  votre  trifte  ctat  ,  bien  plus  que 
le  miea  ,  me  dcfefpcre  :  ne  nous  roidilToiis 
plus  contre  la  barbarie  du  fore  cruel ,  qui 
ne  celle  de  nous  perlccuter.  Epargnons-nous 
la  mortelle  douleur  de  nous  voir  l'un'& 
Taurre  les  infortunées  viAimes  de  notre 
amour.  Sans  cclTer  de  nous  aimer  ,  confen- 
tons  à  nous  fcparer  ■-,  cette  fcparation  pourra 
peut-être  finir  bientôt.  Vous  m'avez  parlé 
de  l'infiexible  févcriic  de  vos  Parens  ;  ce 
n'eft  point  dans  leurs  bras  barbares  que  vous 
devez  aller  vous  jetter  ;  je  ne  vous  le  coii- 
feille  pas  :  le  portrait  que  vous  m'en  avez 
fait ,  me  lailfe  trop  prévoir  les  cruel  trai- 
tcmens  que  vous  auriez  à  redouter  de  leur 
rclfentiment.  Je  dois  même  ajouter  ,  que 
quand  vous  pourriez  les  fléchir  ,  peut-être 
n'échaperiez  -vous  pas  à  la  vengeance  de  ma 
famille.  Mais  examinez  :  n'avez-vous  pas 
hors  de  la  France  quelque  Ami  qui  puilfe  , 
pendant  quelque  teins  feulement ,  vous  don- 
ner un  azile  ?   * 

Mon  rendre  Epoux  ,  accablé  d'une  dou- 
leur mortelle  ,  ne  me  répondoit  que  par 
Tes  foupirs.  L'idée  feule  de  cette  féparatioii 
Je  faifoit  frémir.  Mais ,  d'un  autre  côté , 
pouvoit-il  fe  réfoudre  à  voir  périr  de  mi- 
Icre  entre  fes  bras  cette  chère  Epoufe  qu'il 
idoldrroit  ?  C'étoit-là  cependant  la  malhcu- 
reufe  deftinée  qui  nous  actendoit.  De  Ler- 
ban  nVavoit  parle  autrefois  d'un  puilTanc 
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Protecfteur  qu'il  avoit  à  la  Cour  de  l'Em- 
pereur. Je  n'oubliai  licii  pour  l'engager  à 
tourner  les  vaes  de  ce  côté-là.  Il  étoit  né~ 
celTaire  de  prendre  une  prompte  réiolution. 
Mais  qu'allois-]e  devenir  moi-même  ?  C'é- 
toit-là  Tunique  fujet  de  Tes  inquiétudes.  Il 
me  fut  facile  de  le  deviner.  Mais  je  crus 
pouvoir  aifémcnt  le  calmer.  Ignorez-vous  , 
lui  dis-je  ,  mon  cher  ,  ce  que  je  puis  efpérer 
de  l'amitié  de  ma  géncreufe  Bienfaitrice  ? 
Ne  iuis-je  pas  atlurce  de  trouver  dans  Tes 
bontés  une  relTource  dans  ma  mifére  ?  Non  , 
elle  ne  m'en  refulera  pas  le  fecours.  Elle 
icra  touchée  des  périls  que  je  puis  courir ,  ôc 
elle  me  fera  la  grâce  de  me  continuer  fes 
ioins  julqu'à  ce  que  je  lois  rendue  a  la  ten~ 
drelTe  de  mes  Parens.  Des  que  vous  aurez 
trouvé  un  azile  chez  votre  Ami  ,  elle  les 
inilruira  du  lieu  de  ma  retraite  ,  &  ils  ne 
tarderont  pas  à  m'y  venir  chercher.  J'aurai 
bien  des  reproches  à  elTuyer  ;  mais  je  ne 
veux  point  que  ces  reproches  retombent  fur 
vous.  Je  ne  craindrai  point  de  leur  avouer  , 
que  mon  amour ,  que  ma  tendrelTe  feule  m'a 
rendue  la  compagne  de  vos  infortunes.  Je 
leur  aprendrai  ce  que  votre  généreufe  conf- 
iance vous  a  fait  entreprendre  pour  me  louf- 
traire  aux  humiliantes  rigueurs  d'une  ex- 
trême indigence. 

Toujours  des  foupirs  6c  des   larmes  ;  Se 
je  ne  pouvois  arracher  d'autre  réponfe  au 
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trifte  de  Lerban.  Pouvoit-il  ne  pas  fentir 
la  folidité  des  raifons  que  je  lui  aportois  ? 
Mais  quel  parti  plus  cruel  que  celui  que  Je 
lui  propoiois  !  Ce  fut  cependant  une  nccef- 
fité  pour  lui  de  s'y  réloudre.  Mais  comment, 
fans  argent,  entreprendra- 1  -  il  un  fi  long 
voyage  ?  Nouvelle  difficulté  embarrafiante  , 
mais  que  je  trouvai  cependant  le  moyen  de 
lever  ,  &  ce  fut  par  le  iecours  de  ma  gcnc- 
leufe  Bienfaitrice. 

N'attendçz  pas ,  ma  chère  Amie ,  me  dit 
Mademoifelle  de  Mezin  fondant  en  pleurs , 
que  j'efTaye  de  vous  exprimer  à  quel  tranf- 
port  de  douleur  nous  nous  livrâmes  ,  mon 
cher  Epoux  &  moi  ,  lorfque  le  moment 
arriva  ou  il  devoit  s'arracher  d'entre  mes 
bras  :  ô  Dieu  1  quelle  féparation  plus  cruelle  ! 
De  combien  de  larmes  ne  furent  pas  arro- 
Ics  ces  triftes  adieux  ! 

Les  foins  affidus  &c  empreiïcs  de  m.on 
adorable  Amie  ,  qui  m'avoit  fait  la  grâce 
de  me  loger  chez  elle  ,  ne  purent  me  con- 
foler.  Je  ne  lui  fis  plus  alors  un  myftcre 
de  ma  nailTance  &  de  mes  Parens.  Elle  leur 
écrivit ,  Se  en  reçut  une  lettre  toute  rem- 
plie des  témoignages  de  la  plus  vive  recon- 
noiflance.  Cette  lettre  fut  (uivie  de  pics 
de  l'arrivce  du  Baron  ,  mon  frère  ,  avec 
qui  je  retournai  à  Paris.  L'exceiïîve  bonté 
qui  faifoit  le  caraélére  de  ma  vertueufe 
Mère  ,  ne  lui  permit  pas  de  m'accabler  de 
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cous  les  reproches  que  je  méritois.  Mais 
fa  ceiidrefTe  ne  (e  borna  pas-là.  Comme  je 
ne  lui  avois  pas  tait  un  fecrec  des  liens  in- 
di(ïoIub!es  qui  m'unilloienc  au  cher  de  Ler- 
ban ,  elle  écrivit  à  les  Parens,  de  la  manière 
du  monde  la  plus  prenante  ,  pour  les  enga- 
ger à  ratifier  par  leur  aveu  notre  mariage  ; 
mais  tous  les  mouvernens  qu  elle  le  donna 
pour  fléchir  leur  levéritc  ,  furent  inutiles. 
Trois  années  fe  font  écoulées  ,  fans  qu'ils 
ayent  voulu  entendre  parler  de  mon  mal- 
heureux Epoux.  J'efpérois  cependant  que  le 
tems  mettroit  fin  à  leur  injude  relfenti- 
ment.  Mais  ,  hélas  !  la  cruelle  mort  vient 
de  nf  ôter  toutes  les  efperances  dont  je  me 
flatois.  Ce  cher  Epoux  ,  cet  Epoux  que  j'a- 
dorois  ,  ne  H:  plus.  La  voilà  encore  ,  me  dit 
mon  Amie  en  tirant  la  lettre  par  laquelle  on 
lui  avoir  annoncé  la  mort  de  rintortunc  de 
Lerhan  ;  la  voilà  cette  lettre  barbare  ,  qui 
nfaprend  qu'il  n'y  a  plus  d'Epoux  pour 
moi. 

Hélas  !  ce  cher  Se  aimable  Epoux  ,  trop 
digne  de  toute  ma  tendreife  ,  n'a  pu  lurvivre 
aux  cruels  maux  de  l'abience  ,  <1'  au  délef- 
poir  ou  l'a  livré  l'inexorable  féverité  de  Ces 
Parens  inhumains.  En  prononçant  ces  der- 
niers mots ,  ma  charmante  Amie  s'étoit  jettée 
à  mon  col  ■■,  elle  verfoit  des  ruilîèaux  de  lar- 
mes ;  fes  trifles  ^'  fréquens  foupirs  lui  cou  - 
poient  entièrement  la  parole.  Qiicl  mal  ne  me 
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voulus-je  pas  d'avoir  exigé  de  fa  complai- 
fance  un  récit  qui  renouvelloit  de  (i  mor- 
telles douleurs  !  Quels  motifs  de  coiifola- 
tion  ne  fus-je  pas  obligée  d'employer  pour 
remettre  quelque  calme  dans  Ton  ame  !  J'a- 
"vois  beau  efiuyer  les  larmes.  L'idée  de  Ton 
cher  de  Lerban  lui  en  failoit  répandre  à 
chaque  infiant  de  nouvelles.  J'efpérois  que 
les  douceurs  du  Tommeil  aideroient  à  cal- 
mer les  douleurs.  Je  la  preifai  donc  de  fe 
mettre  au  lit  ;  ôc  lui  ayant  fait  valoir  pour 
cet  effet  le  befoin  que  j'avois  moi  -  même  de 
prendre  du  repos  ,  je  parvins  à  lui  perfua- 
der  de  s  y  livrer  pareillement. 


Fin  Je  la  huitième  Partie^ 


LA  NOUVELLE 

MARIANNE, 


O  U     L  E  s 


MÉMOIRES 

DE      LA 

BARONNE    DE*^^'*^. 


NEUVIEME   PARTIE. 

Ous  avions  poufTc  ,  mon  Amie  & 
moi ,  bien  avant  dans  le  Jour  no- 
tre lommeil.Dcsque  nous  fumes 
cveiUces ,  Mademoifellede  Me- 
zin  fut  la  première  à  me  preiTer  de 
hâier  ■  exécution  du  dcilcin  que j'avois  d'aller 
palfer  une  année  dans  quelque  Couvent.  Vous 
affurerez  mon  bonheur ,  rne  dit-elle  ,  fî  vous 
pouvez  obtenir  de  mon  Père  que  j'aye  l'a- 
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vantage  de  vous  tenir  compagnie  dans  cette 
retraite  ,  car  je  ferois  inconfolable  ,  fi  je 
devois  vivre  éloignée  de  vous  :  Ainfi  , 
il  l'intérêt  de  mon  repos  vous  eft  cher  , 
n'oubliez  rien  ,  ma  chère  Amie ,  pour  ren- 
dre le  Comte  ienllble  à  vos  defirs  &  aux 
miens.  Eh  !  qu  eft-il  befoin  >  ma  Chcre  , 
lui  répondis -je ,  de  me  recommander  fi  inf- 
tammenr  une  chofe  dont  le  lucccs  me  tient 
fi  fort  à  ccsur  ?  Oui ,  j'eipére  que  le  Comte 
ne  refufera  pas  de  s'y  prêter.  Voici  l'heure 
qu'il  fe  promène  ordinairement  dans  le  jar- 
din ;aufïi-tct  que  je  ferai  habillée  ,  j'irai  l'y 
trouver  ,  Se  vous  ne  tarderez  pas  à  être  inl- 
truite  du  réfultat  de  notre  entretien.  L'en- 
vie que  j'avois  de  porter  le  Comte  à  m'ac- 
corder  ma  prière  .  me  fit  mettre  un  peu. 
plus  de  façon  que  de  coutume  à  ma  pa- 
rure. C'étoit-là  cependant  une  petite  afi-èc- 
tation  que  je  voulus  cacher  ;  ainfi,  (ous  un  né- 
gligé aparent ,  j'eus  foin  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  pouvoit  donner  quelque  éclat  à 
mes  charmes.  La  glace  que  je  confulccis , 
&  qui  me  rendoit  toute  entière  ,  ofiroit  à 
fnes  yeux  une  petite  figure  dont  j'étois  fore 
contente.  Ayant  Tefprit  en  repos  de  ce  coté- 
là  5  je  me  diipofai  à  aller  trouver  le  Comte. 
Je  plairai ,  me  di!ois-je  en  moi-même  ;  je 
réulïîrai  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  fiater  de 
quelque  cfrérance  mon  vieux  Amant.  îl  cil 
"vrai  que  la  petite  tromperie  que  je  lui  pré- 
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pare  ,  va  faire  foufirir  la  droiture  &C  la  fir- 
céritc  de  mon  caractère  ;  mais  mon  amour 
pour  le  Baron  ne  peut-il  lervir  d'excufe  à 
cette  innocente  rufe  î  Ma  retraite  dans  lui 
Couvent  n'eft-elle  pas  néceiïaire  pour  le  ral- 
furer  contre  les  frayeurs  qui  pourroient 
Tinquicter  pendant  le  tems  de  la  cruelle 
ablence  à  laquelle  on  le  comdamne  î  EC- 
fayons  même  ,  s'il  efl:  poffible  ,  de  faire  ré- 
voquer cet  arrêt  ;  ou  Ci  nous  ne  rcuiïîlîbns 
pas  ,  tenons  ferme  dans  le  deflein  médité. 

Occupée  de  ces  réflexions ,  je  defcendis 
daiîs  le  jardin  où  fe  promenoit  le  Comte. 
J'avois  un  Livre  en  main  que  je  ne  tenois 
que  par  pure  contenance  ,  parce  que  je  ne 
voulois  pas  que  le  Comte  pût  loupçonner 
que  le  défit  de  nVentrctenir  avec  lui  ,  fût 
le  motif  de  ma  promenade.  Je  ne  l'eus  pas 
plutôt  aperçu  ,  que  j'afièdai  de  vouloir  évi- 
ter la  rencontre  -,  mais  il  vint  précipitam- 
ment à  la  mienne  ,  8c  me  fit  des  reproches 
lur  ce  que  je  paroilFois  me  dilpofer  à  fuir 
fa  préfence.  Eh  !  quoi  donc  ,  ma  charmante 
Demoifelle ,  me  dit -il  ,  ne  vouliez -vous 
quitter  ces  lieux  que  parce  que  peut-être 
je  puis  vous  les  rendre  odieux  en  m'y  trou* 
vant  avec  vous  ?  Je  vais  ,  s'il  le  faut ,  vous 
céder  la  place.  Ce  font  -là  ,  en  vérité  ,  Mon- 
teur ,  repris-je  ,  desfentimens  bien  injuftes 
Ôc  bien  ingrats  que  vous  me  prêtez  ;  croyez  , 
je  vous  prie ,  que  la  crainte  feule  de  me 
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rendre  incommode ,  m'engageoit  à  me  re- 
tirer.  Vous  !  Mademoilelle  ,  reprit  le  Com- 
te 5  vous  !  craindre  de  vous  rendre  incom- 
mode. Voilà  dans  votre  bouche  un  lanîiace 
qm  me  lurprend  &c  m'atrifte  ,  &  Je  ne  vois 
que  trop  que  je  ne  puis  en  tirer  un  au- 
gure bien  favorable  pour  mon  amour.  Mais 
puifque  le  hazard  me  procure  un  entretien 
avec  vous ,  parlez  -  moi  de  grâce  avec  fran- 
cfiife.  Vous  m'avez  promis  de  faire  des  ré- 
flexions :  dites- moi ,  puis-je  elpérer  que  vo- 
tre cœur  un  jour  parlera  en  ma  faveur  ?  Ce 
que  j'ai  rclolu  au  fujet  du  Baron,  cet  exil 
auquel  je  le  condamne  ,  me  le  pardonnerez- 
-vous  ;  Eh  !  qui  luis-je ,  Monfieur ,  repris-je  , 
pour  ofer  contredire  vos  volontés  ?  Mais  Ci 
vous  me  permettez  de  vous  expliquer  ma 
peniée  ,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je 
crains  que  votre  tendielTe  ne  fouffie  de  l'ar- 
rêt que  vous  avez  prononcé  contre  un  Fils 
qui  vous  efl:  cher.  A  peine  deux  mois  fe 
ieront  écoulés. ,  que  vcrus  regretterez  la 
douce  fatisfaâion  de  le  voir  ,  ainlî  c'eft  pour 
Torre  propre  contentement  que  j'ofe  ,  Mon- 
fieur ,  vous  prier  de  ne  pas  bannir  de  ces 
lieux  un  Fils  tendrement  clicri  ,  &  qui  vous 
adore.  Je  vous  entends ,  Mademoifelle,  me 
répiirtit  le  Comte  ;  &c  j'avois  bien  prévu  que 
vous  ne  vous  accommoderiez  pas  de  l'ab- 
£cnce  de  mon  Fils.  Pourrois-je  ne  pas  en- 
tier fon  bonheur?  Mais  croyez -vous,.  Ma- 
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ciemoifelle  ,  que  le  prix  que  je  propofe  à  Ton 
obéillance  ,  ne  toit  très -capable  d'adoucir 
ce  que  mon  ordre  a  de  rigoureux  ?  La  pro- 
melFe  par  laquelle  je  me  luis  engagé  de 
conientir,  au  bouc  d'une  année  ,  à  Tes  défirs, 
ne  doit -elle  pas  lui  rendre  fuportables  les 
maux  de  rabfence  ?  LailTez  -  moi  du  moins 
ce  tems-là  pour  elfayer  Ti  je  puis  me  rendre 
agréable  à  vos  yeux.  Souffrez  que  j'efpére 
que  peut-être  vous  ne  dédaignerez  pas  mes 
hommages ,  lorfque  je  lerai  ieul  à  vous  eu 
rendre.  Je  ne  luis  rien  moins  qu'infen- 
fible  ,  Monfieur  ,  rcpris-je  ,  à  l'honneur  que 
vous  voulez  bien  me  faire  ;  je  connois  tout 
le  prix  de  vos  bontés  ;  elles  me  touchent 
d'autant  plus  que  je  les  mérite  moins  :  mais 
je  vous  en  fais  juge  vous-même.  Vous 
m'avez  déclaré  vos  intentions  j  j'en  connois , 
il  eft  vrai  ,  la  pureté  :  mais  penlez-vous  que 
la  bieniéance  permette  que  je  demeure  une 
année  entière  avec  un  Amant  déclaré  ?  Car 
c'eft  iur  ce  pied-là  qu'il  faudra  vous  voir  ; 
ainfi  ,  MonHeur  ,  fi  vous  voulez  me  con- 
vaincre que  je  vous  luis  véritablement  chè- 
re ,  ne  me  réfutez  pas  une  grâce  que  j'ai  à 
vous  demander.  Continuez -moi  encore 
pendant  une  année ,  dans  quelque  Couvent , 
le  fecours  de  vos  bontés  ■■,  je  n'y  ferai  pas 
privée  de  l'honneur  de  vous  voir  :  Je  vous 
avoue  même  que  vous  m'obligerez  fenfî- 
blemcnt ,  il  vous  aie  faites  la  grâce    d'y 
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multiplier  vos  vifites  ;  elles  ne  pourront  ja- 
mais être  allez  fréquentes  à  mon  oré.  Eh  i 
que  me  dites-vous-là  ,  ma  charmante  De- 
moilelle  ,  reprit  le  Comte  ,  en  prenant  une 
de  mes  mains  qu'il  ferra    tendrement ,  Se 
que  je  lui  abandonnai  fans  peine  ;  parce 
que  je  me  ferois  crue  heureufe  fi  par  cette 
petite  faveur  j'avois  pu  obtenir  !a  grâce  que 
je  fouhaitois  :  ne  me  trompez- vous  point  2 
Q^uoi  !  puis-je  croire  que  mes  foins  ne  vous 
déplairont  point  î  que  ma  préfence  ne  vous 
fera  pas  importune  ?  Vous  ne  tarderez  pas , 
Monfieur  ,  lui  répliquai- je,  à  en  faire  l'é- 
preuve ,  fi  vous -voulez  bien  vous  rendre  à 
mes  prières.  Peut-être  même  arrivera- t'il 
que  je  vous  donnerai  lieu  de  vous  plaindre 
de  mes   importunités.  Eh  !  comment  ,  s'il 
vous  plaît  5  reprit-il  ;  le  cas  me  paroîtroit 
merveilleux.    C'eft  qu'il  fe  pourroit  bien  , 
lépartis-je  ,  que  vous  ne  vous  accommo- 
dafîiez  pas  de  venir  fouvent  vous  ennuyer 
à  la  grille  avec  moi  ,   &    que  le  nombre 
des  vilites  dont  vous  auriez  commencé   à 
m'honorer ,  vînt  bientôt  à  diminuer  i  voilà 
ce  qui  ne  m'accommoderoit  point  du  tout 
ôc  m'engageroit  à  prendre  la  liberté  de  vous 
en  faire  des  reproches. 

C'étoit  une  nécefîité  pour  moi  de  flater 
ainfi  le  Comte ,  parce  que  rien  ne  me  tenoit 
plus  à  cœur  que  d'en  obtenir  la  grâce  que 
je  lollicitois  3  &  il  me  femble  que  je  ne  pou- 
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Tais  guère  mieux  m'y  prendre.  Aufîî  le- 
Comte  fut-il  tellement  tranrportc  de  joye , 
c|ue  les  paroles  lui  manquoient  pout  s'ex- 
primer. II  tenoit  une  de  mes  mains  ,  qu'il 
avoir  bailée  je  ne  içais  combien  de  fois, 
avant  que  j'eulTe  longé  à  la  retirer.  Nou- 
velle faveur  qui  le  pcnctroit  trop  pour  qu'il 
pût  me  refufer  celle  que  je  lui  demandois, 
&  qu'il  m'accorda  lur  le  champ  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Il  fe  fit  encore  moins 
prier  pour  permettre  que  Mademoilelle  de 
Mezin  ,  m.on  Amie  ,  me  tînt  compagnie 
dans  le  Couvent  :  mais  il  ctoit  arrêté  que 
le  Baron  partiroit  dans  trois  Jours.  Je  vou- 
lois  avant  fon  départ  avoir  la  eonfola- 
tion  de  lui  parler  hors  de  la  maifon  du 
Comte  ,  fon  Père  (Se  fon  Rival.  Pour  cet 
efFet ,  je  redoublai  mes  inftances  pour  que 
celui-ci  ic  hâtât  de  faire  choix  du  Couvent 
où  nous  nous  réjouilîions  ,  mon  Amie  de 
moi ,  de  pouvoir  palTer  une  année. 

Le  Comte  avoit  tant  d'ardeur  à  me  com- 
plaire ,  qu'étant  forti  le  même  jour  ,  il  me 
dit  le  foir  que  je  pourrois  le  lendemain 
entrer  dans  le  Couvent  qu'il  m'avoit  choi- 
f\.  Il  étoit  convenu  avec  TAbbelTe  ,  que 
ivous  aurions ,  mon  Amie  &  moi ,  un  apar- 
temcnt  commode  pour  nous  feules  i  que  , 
fans  être  adujcties  à  demander  des  permil- 
fions  ,  nous  pourrions  rendre  &  recevoir 
toutes  les  vifîtes  que  nous  voudrions  j  que 
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rien  enfin  ne  gêneroic  notre  liberté.  Outrff 
la  Du  pré  ,  qui  devoit  nous  accompagner 
dans  le  Couvent  ,  le  Comte  nous  deftina 
encore  une  Cuifmiére  ,  qui  avoit  ordre  de 
ne  rien  négliger  pour  nous  bien  régaler. 
Je  devois  bien  des  remercimens  au  Comte 
pour  tant  d'attentions ,  &  Je  les  lui  fiS  de 
la  manière  la  plus  obligeante. 

Je  ne  raporterai  pas  les  entretiens  que 
j'eus  avec  le  Baron  ,  avant  mon  entrée  dans 
le  Couvent.  La  démarche  que  j'aliois  faire  , 
l'ardeur  avec  laquelle  j'avoisfoUicité  le  con- 
fentement  de  Ton  Père  ,  étoient  pour  lui 
des  garans  trop  furs  de  mon  inviolable 
confiance  ,  pour  qu'il  pût  emporter  quel- 
que inquiétude  :  aufîî  me  parut-il  plus  dif- 
{îofé  qu'au parvant  à  palTer  avec  patience 
e  tems  de  Ton  exil.  Car  s'il  n'eft  rien  de 
plus  cruel  que  la  néceiïîté  de  s'éloigner 
d'un  objet  tendrement  chéri,  quelle  fource 
de  confolation  pour  un  Amant  ,  d'être  al- 
f  urc  que  l'abfence  ne  fervira  qu'à  enflammer 
davantage  les  tendres  lentimens  de  celle 
qu'il  adore   ! 

Mais  laiiTons-là  le  Baron  ,  Se  tout  ce  qui 
fe  palTa  julques  à  mon  entrée  dans  le  Mo- 
nafrére  ,  pour  avancer  le  récit  d'un  événe- 
ment le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Le  Comte  nous  ccnduifit  lui  -  même  au 
Couvent ,  où  tout  étoit  préparé  pour  no- 
tre réception.  Nous  montions  au  Parloir  , 
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où  l'Abbeffe  parut ,  &:  nous  fit  l'accueil  le 
plus  gracieux.  Je  ne  fcais  il  elle  fut  aufïï 
contente  de  ma  phynonomie  que  je  le  fus 
de  la  fienne  :  mais  il  ne  me  fouvient  pas 
d'en  avoir  jamais  vu  une  plus  heureufe  ôc 
plus  revenante*  La  douceur  8z  la  bonté  de 
ion  ame  ctoient  peintes  fur  fon  vifage  ,  &c 
vous  demandoient  toute  votre  confiance  ; 
elles  vous  la  ravilToient  même.  Vous  ne 
nous  avez  pas  trompées,  Monfieur  le  Com- 
te ,  lui  dit- elle  en  nous  regardant  ,  mon 
Amie  &:  moi ,  d'une  manière  fort  obligean- 
te ;  vous  nous  aviez  fait  un  portrait  bien 
charmant  des  Demoifelles  que  vous  vou- 
liez confier  à  nos  foins  ;  mais  ,  quoique 
vous  en  ayez  dit ,  je  vois  quelque  chofe  de 
plus  aimable  encore  que  ce  que  vous  nous 
aviez  promis.  Mefdemoifelles ,  ajouta- t'el- 
le  ,  en  adrelTant  la  parole  à  Mademoildle 
de  Mezin  &  à  moi  ,  j'efpére  que  vous  me 
ferez  l'honneur  d'être  de  mes  Amies  ;  car 
c  eft  fur  ce  pied- là  que  je  fouhaite  de  vivre 
avec  vous.  J'oferai  vous  demander  ,  Ma- 
dame ,  lui  répondis-je  ,  que  vous  veuillez 
bien  m'honorer  de  vos  bontés  i  &  je  n'ou- 
blierai rien  pour  en  mériter  la  continuation. 
Oh  !  de  grâce ,  Mademoii'elle  ,  me  répartit 
la  bonne  Abbelfe  ,  commencez  à  vous  ac- 
coutumer à  me  parler  comme  on  parle  à 
une  Amie.  Je  veux  être  la  vôtre  ;  &  je  con- 
clurai que  vous  refufez  d'être  la  mienne. 
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fi  VOUS  ne  me  parlez  avec  plus  de  cordia- 
lité &c  de  francnife  :  mais  nous  aurons  heu- 
reufement  le  tems  de  faire  connoilTance 
enfemble  ,  &  vous  ne  tarderez  pas  à  con- 
venir ,  que  Ton  ne  peut-être  plus  ennemie 
que  je  le  fuis  de  toute  cérémonie  qui  peut 
gêner  tant  foit  peu  l'amitié  &  la  coniîance. 

On  s'entretint  encore  pendant  quelques 
momens.  La  Dupré  ,  notre  Gouvernante  , 
qui  étoit  entrée  dans  le  Couvent  ,  &  qui 
ctoit  allée  vilitcr  l'apartemcnt  qui  nous  étoic 
defliné  ,  vint  nous  dire  qu'elle  y  avoit  fait 
porter^ nos  hardes  ,  &  que  tout  étoit  prêt 
pour  nous  recevoir  ;  ainfi  nous  n'eûmes  plus 
qu'à  entrer.  Le  Comte  ne  put  s'empêcher 
de  foupirer  au  moment  de  cette  léparation. 
Ses  regards  ,  qui  m.e  fuivirent  aulîi  loin 
qu'ils  purent  ,  me  difcient  combien  mon 
éloignement  alloit  faire  louffiir  ion  cœur , 
trcs-lenfible  à  cet  état  de  défolation  où  je 
le  mettois.  Je  voulus  l'en  tirer  ,  ôc  rien  ne 
me  fut  plus  aifé.  Je  retournai  donc  fur  mes 
pas  ,  &  je  dis  au  Comte  :  Vous  nous  quit- 
tez ,  Monfieur  ;  mais  vous  ne  me  dites  pas 
fi  j'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  revoir  : 
vous  n'oublierez  pas ,  s'il  vous  plaît  ,  que 
c'eft-là  une  des  conditions  auxquelles  vous 
vous  êtes  engagé  ;  croyez  au  refte  que  j'au- 
rai foin  de  vous  la  rapeller  ,  s'il  vous  arri- 
ve de  ne  pas  vous  en  fouvenir.  Non  ,  ma 
charmante  Demoifelle  ,   me  répartit -il  > 
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c*efl:-Ià  une  peine  que  j'aurai  foin  de  vous 
épargner.  Je  vous  fuis  cependant  bien  obli- 
gé de  ce  que  vous  me  permettez  de  croire 
que  mes  vilîtes  ne  vous  importuneront  pas  : 
Se  que  manqueroit  -  il  à  mon  bonheur  , 
il  j'étois  airuré  que  vous  trouveriez  au- 
tant de  plaifir  à  les  recevoir  que  j'en  aurai 
à  vous  les  faire  ?  Comptez  ,  Monlicur  ,  lui 
répondis- je  ,  que  û  votre  félicité  dépend  de 
la  latisfaétion  que  j'aurai  de  vous  voir  , 
vous  pouvez  hardiment  vous  eftimer  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Voilà  plus 
qu'il  n'en  faloit  pour  lailîer  le  Comte  com- 
me enchanté  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit 
de  tîateur  :  quelle  eipérance  nen  conçut-il 
pas  pour  le  lucccs  de  les  vœux  !  Mais  ea 
mème-tems  ,  qu'il  étoit  éloigné  de  pé- 
nétrer mes  vrais  fentimens  à  cet  égard  i 

Mon  delfein  cependant  n'étoit  pas  de 
tromper  le  Comte  :  Je  lui  devois  toute  mon 
eftime  ôc  toute  ma  reconnoillance  ;  pou- 
vois-je  par  contéquent  être  infenlible  au 
plailir  de  le  revoir  î  Voilà  ce  qu'il  ne  de- 
voir pas  craindre  :  Mais  il  fe  promettoic 
qu'à  ce  plaifir  pourroit  fe  joindre  dans  la 
fuite  quelque  peu  d'amour.  Eh  bien  !  qu'il 
fe  flate  de  cette  efpérance.  Suis-je  obligée 
de  le  détromper  d'une  erreur  qui  lui  plaît , 
ôc  dont  je  puis  tirer  avantage  ?  Mais  peut- 
être  m'accufera-t'on  de  n'avoir  pas  agi  en 
ceci  avec  toute  la  bonne-foi  que  je  devois  ; 
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foie ,  j'en  fais  même  l'aveu  :  mais  que  l'on 
convienne  aufîi  pour  ma  décharge  ,  que  je 
me  trouvois  dans  des  circonftances  fi  déli- 
cates &c  fi  critiques ,  que  j'aurois  trop  rif- 
qué  à  être  plus  fincére.  Mais  je  reviens. 

Aïe  voila  donc  enfin  avec  ma  chère  Amie 
dans  le  Couvent.  Force   carefles  qui   nous 
furent  faites  par  les  Religieufes ,  nous  firent 
bien  augurer  de  cette  maifon.  Notre  entrée 
fut   pour  elles  une  occafion  de  diffipation 
qu'elles  ne  laiiîcrent  pas  échaper:  ajoutons, 
qu'il  faloit    bien   que  leur  petite   curiofité 
eût  ion  compte.  Ce  font  de  nouvelles  figu- 
res qui  paroifioient  ;  comment  font-elles  bâ- 
ties ?  De  quelle  couleur  ,  de  quelle  étoffe 
font  leurs  habits  î  Voilà  ce  qu'il  importe  de 
fçavoir.  J'ai  fait  éloge  de  la  figure  aimable 
de  mon  Amie  ;  Se  peut-être  eft-ce  avec  une 
fecrette  complaifance  que  j'ai   parlé  delà 
mienne.     Qiie   l'on  juge  fi  nous  pouvions 
craindre  la  cenfure  de  ces  bonnes  Filles  ,  qui 
venoient   les   unes   après   les  autres    nous 
examiner  avec  une  curieufe  avidité  :  je  ne 
remarquai  dans  aucune  rien  de  cet  air  béat 
ôz  patelin  ,  qui  eft  l'apanage  ordinaire  du 
voile.  La  trifteiïe  ,  la  gêne  &c  la  contrain- 
te paroiffoient   bannies   de   cette   maifon. 
Ces  Religieufes  ,  formées  fur  l'exemple  de 
leur  Abbefie  ,  mettoient  dans  leurs  façons 
quelque  chofe  de  fi  doux  ,  de  fi  franc  ôc 
de  fi  aimable ,  que  je  ne  doutai  point  de 
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pouvoir  pafTer  chez  elles  les  jours  les  plus 
heureux.  Palfons  au  lendemain  ,  jour  qui , 
quoique  deftinc  au  dépare  de  mon  Amant, 
fut  le  plus  Fortuné  de  ma  vie. 

Le  Baron  m'avoit  apris  par  un  petit  bil- 
let, que  je  reçus  le  foir  avant  que  de  me 
mettre  au  lit,  que  tous  les  préparatifs  né- 
cefTaires  pour  ion  voyage  étant  faits  ,  il 
ne  pouvoit  plus  dificrer  à  partir  ;  qu'il 
avoit  en  vain  prefle  le  Comte  de  lui  ac- 
corder quelques  jours  de  délai ,  qu'il  avoit 
été  inexorable  ;  qu'ainfi  il  auroit  l'honneur 
de  venir  le  lendemain  me  faire  Tes  adieux. 
On  s'imaginera  bien  que  je  ne  dûs  pas  paf- 
fer  une  nuit  fort  tranquille  :  Une  abience 
d'une  année  l  quel  iujet  de  délolation  pour 
un  cœur  auiïi  tendre  que  le  mien  !  ce  n'é- 
toit  cependant  qu'à  cette  condition  que  je 
pouvois  être  heureufe.  Aufli  fut-ce-là  le 
motif  de  confolation  qui  lervit  le  plus  à 
me  faire  envifasier  l'éloignement  du  Baron 
avec  moins  de  irayeur.  Je  fçavois  que  la 
parole  du  Comte  étoit  inviolable.  Au  bout 
d'une  année  il  devoit  confentir  aux  vœux 
de  fon  Fils ,  fi  rien  n'avoit  pu  ébranler  fa 
confiance  Se  la  mienne  :  &c  pouvois-je  douter 
de  celle  de  mon  Amant  ? 

J'avois  fi  peu  donni  pendant  la  nuit ,  que 
le  lommeil  comniença  à  apélantir  mes  pau- 
pières ,  lorfqu  il  fut  tems  de  me  lever.  Mon 
Aipie ,  qui  ne  voulut  pas  troubler  mon  re- 
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pos ,  m'en  lailîa  tranquillement  goûter  lés 
douceurs  jufqu'à  midi  ;  de  peut-être  m'au- 
roit-elle  laifTce  au  lit  plus  long-tems  ,  fi 
l'on  n croit  venu  nous  avertir  que  le. Ba- 
ron nous  attendoiî  toutes  deux  au  Parloir. 
La  vifite  qui  m'ctoit  annoncée ,  me  fit  le- 
ver précipitamment.  Je  nVhabille  à  la  hâte , 
fans  donner  prefque  aucun  foin  à  ma  pa- 
rure. D'ailleurs ,  il  convenoit  aflez  que  je 
paruiTe  dans  un  défordre  qui  annonçât  ce- 
lui de  mon  ame.  Toute  occupée  des  trif- 
tes  adieux  que  j'allois  recevoir  ,  je  ne  pris 
pas  garde  aux  murmures  de  ma  vanité  ,  qui 
me  reprochoit  l'air  néglige  dans  lequel  j'ai- 
lois  m'offrir  aux  yeux  de  mon  Amant. 
Qiielques  inftans  iuffirent  donc  pour  me 
mettre  en  état  de  defccndre  à  la  çrfAle  ;  6c 
j'y  fus  accompagnée  de  Mademoilelle  de 
Mezin. 

Dans  quel  afïreux  accablement  le  Baron 
ne  me  parut-il  pas  plongé  !  Ses  foupirs, 
fes  triftes  regards ,  qui  furent  bientôt  après 
fuivis  de  larmes  améres  ,  me  firent  con- 
noître ,  bien  mieux  que  fes  difcours ,  l'ex- 
ceflive  douleur  qui  déchiroit  fon  cœur. 
Qiielqucs  momens  fe  pafiTerent ,  fans  qu'au- 
cun de  nous  eut  la  force  de  proférer  une 
feule  parole.  Mon  Amie  ,  peut-être  aufîi 
attendrie  que  moi  du  départ  de  fon  frère  , 
parla  la  première  ,  &c  lui  fit  des  reproches 
fur  la  triftelTe  immodérée  à  laquelle  il  fe 
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livroit  :  Eh  1  loiifiez  donc  ,  cher  Baron  , 
lui  die- elle  ,   aux  railons  que  vous  avez  de 
vous  confoler  -,  vous  voilà  affligé ,  comme 
fi  vous  étiez  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes  ;  avez  -  vous  cependant  iujet  de 
vous  plaindre  fi  extrêmement  de  la  rigueur 
de  votre  fort  ?    Eft-ce   trop  d'une   année 
d'abfence  pour  mériter  le  bonheur  qui  vous 
efi:  afluré  ?  Vous   refte-t'il  quelque  doute 
fur  la  fincérité  des  promelles  du  Comte  ? 
Eh  !  non  ,  ma  chère  Sœur ,  répondit  le  Ba- 
ron en  foupirant  ,  ce  n'eft  point-là  le  ilijec 
de  mes  inquiétudes  ;  ce  ne  lont  pas  même 
les  cruels  maux  de  l'abfence  à  laquelle  je 
fuis  condamné  ,  qui  me  défefpérent  le  plus  , 
mais  mon  peu  de  mérite  peut-il  me  raffu- 
rer  ï  Puis-je  ,  éloigné  de  ces  lieux  ,  ne  pas 
vivre  dans  de  continuelles   allarmes  ;  N'y 
lailTai-je  pas  dans  mon  Père  un  Rival  trop 
redoutable  ?  Les  qualités  qui  le  diftinguent , 
la  reconnoiflance  qui  parlera  en  la  faveur  , 
tout  cela  peut-il  ne  pas  me  faire  craindre  ? 
De  grâce,  Monfieur  ,  lui  répondis -je  en 
l'interrompant  ,  arrêtez  j  Se   fi  vous  m'ai- 
mez ,  ne  me  laitlcz  pas  paro'irre  des  foup- 
çons  dont  ma  gloire  auroit  droit  de  s'ofFen- 
fèr ,  &  que  je  ne  vous  pardonnerois  peut- 
être  de  ma  vie  :  je  ne  fçais  même  Ci  je  ne 
vous  laifferai    pas   partir    avec  tout    mon 
courroux.  Oh  !  s'il  vous   plaît  ,  ma  chère 
Amie ,  me  dit  Mademoifelle  de  Meziii  en 
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fe  jettant  à  mon  col  ,  voilà  de  petits  mou- 
vemens  de  colère  que  je  vous  prie  de  mo- 
dérer ,  ou  bien  je  vais  à  mon  tour  me  fâ- 
cher contre  vous:  car  je  veux  que  les  crain- 
tes du  Baron  foienr  mal  fondées  j  voudriez- 
vous  lui  en  faire  un  il  grand  crime  ?  Dans 
l'abfence  ,  tour  ne  devient- il  pas  pour  un 
Amant  un  fujet  de  frayeur  ?  Mais  ,  cher 
Baron  ,  ralTurez-vous  ,  c'efl  moi ,  c'efl:  une 
Sœur  qui  vous  aime  ,  qui  le  charc^e  de  don- 
ner tous  fes  foins  à  entretenir  l'objet  de 
votre  tendrelTè  dans  les  favorables  inten- 
tions que  vous  lui  conncilfez.  C'eft-là  ,  ma 
Chère  ,  lui  répondis -je  ,  s'y  prendre  aflez 
mal  pour  raccommoder  les  chofes.  Mon- 
fieur  le  Baron  vient  de  faire  une  faute ,  ôc 
vous  jugez  à  propos  d'en  faire  une  plus 
grande  ,  par  la  parole  que  vous  lui  donnez 
de  le  fcrvir  auprès  de  moi  :  Voilà  alTurc- 
ment  une  promeiïe  qu'il  ctoit  fort  nccef- 
faire  de  faire  ;  comme  fi  c  ctoit  par  recom- 
mandation que  Ton  aimât ,  ou  que  l'on  con- 
tinuât à  aimer. 

Nous  en  ctions-là  de  notre  converfation  , 
lorfquelle  fut  interrompue  par  l'arrivée 
d'une  Religieufe  ,  qui  ,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  polie  ,  nous  demanda  pardon 
de  l'importunité  qu'elle  alloit  nous  caufer: 
Ceft  bien  à  regret ,  Mefdemoifelles  ,  nous 
dit -elle,  que  je  vais  peut-être  vous  inconv 
moder ,  mais  je  vous  demande  en  grâce  de 
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îii'cxcufer  :  une  Dame  de  mes  Amies  ,  qui 
eft  à  prcfenc  avec  Madame  l'Abbeffe  ,  vienc 
pom  me  parler  d'afïàires  importantes  ;  tous 
les  Parloirs  font  remplis  ,  &  il  n'y  a  que 
<:elui-ci  où  je  puilFe  recevoir  fa  vifite  ;  mais 
elle  fera  courte.  Elle  n'eut  pas  achevé  de 
parler ,  que  la  Dame  qui  avoit  été  annon- 
cée ,  entra.  Elle  étoit  vêtue  de  noir  ,  & 
avoit  un  grand  voil^  qui  lui  cachoit  plus 
de  la  moitié  du  vifage  ,  &  qui  m'empccha 
d'en  diftinguer  les  traits:  ce  que  j'en  voyois 
cependant ,  paroilToit  m'annoncer  une  figu- 
re qui  ne  m'ctoit  pas  tout-à-fait  inconnue. 
Son  air  ,  fa  démarche  ,  Ton  port  ,  fixèrent 
mes  regards  ,  jufqu'a  ce  qu'elle  eût  pris  pla- 
ce auprès  de  la  Religieule  ,  Ion  Amie.  Un. 
preiTentiment  fccret  agilToit  en  moi.  Le 
Jîaron  ,  oui  le  Baron  lui-même  ,  cet  Amant 
qui  m'étoit  iî  cher ,  me  parloit  ,.  &  c'étoic 
avec  beaucoup  de  diftraéVion  que  je  l'écou- 
tois.  J'attends  impatiemment  que  la  Dame 
inconnue  ait  commencé  l'entretien  avec  Ion 
Amie.  Elle  parle  enfin  ;  nouveau  lujet  de 
furprife  :  le  ion  de  fa  voix  paile  jufqu'à 
mon  cœur.  Je  prête  une  nouvelle  attention 
à  fes  dilcours  ,  &  laiiie  d'un  mouvement 
qui  me  ravit  comme  hors  de  moi  même  , 
je  vole  auprès  de  celle  dont  la  voix  ni'a- 
voit  fi  vivement  frapce.  Non  ,  m'écriai -je 
en  m'aprochant  d'elle  ,  je  ne  me  trompe 
point  -,  c'eft  ma  ckere  &:  aimable  Amie'  ., 
Tomif  II,  L 
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c'cfl;  Madcmoifelle  Delanoy  dont  je  viens 
d'entendre  la  voix.  Au  ion  de  la  mienne  , 
cette  Dame  quitta  fa  place  ,  de  vint  à  ma 
rencontre  :  nous  voilà  vis-à-vis  Tune  de 
l'autre  ;  nous  nous  reconnoiirons  toutes 
deux  ;  nous  heurtons  nos  tctcs  contre  les 
grilles  ,  qui  s'opofoient  aux  tendres  &c  vives 
carefles  que  nous  avions  à  nous  faire  (  car 
c'ctoit  Mademoilelle  Delatioy  ;  )  nos  tranf- 
ports  marquoient  combien  nous  foufirions 
de  ne  pouvoir  nous  jetter  au  col  l'une  de 
l'autre.  Ma  tendre  &  fidcle  Amie  !  Ma  chè- 
re ôc  aimable  Amie  !  Ce  furent-Là  les  feules 
paroles  que  nous  rcpctâmes  une  infinité  de 
fois.  Quel  bonheur  !  Quel  comble  de  joye! 
Aurions- nous  pul'efpcrer  !  Qi-iel  hazard  plus 
heureux  !  Nos  difcours  pouvoienc  -  ils  ne 
pas  fe  relTentir  du  trouble  charmant  qui  nous 


agitoit  ? 


Le  Baron  &■  Mademoiielle  de  Meziii 
ctoient  au  fait  de  mes  Aventures.  Je  n'a- 
vois  pu  les  leur  raconter  ,  fans  leur  parler 
fouvent  de  la  tendre  amitié  qui  nous  lioit, 
Mademoifelle  Delanoy  &  moi.  Ainfi  lorf- 
que  j'eus  prononcé  Ion  nom  ,  en  me  pré- 
cipitant vers  elle  ,  mes  traniports  ne  les 
étonnèrent  point.  Mais  quelles  nouvelles 
plus  raviilaiîtes  que  celles  qu'elle  avoir  a 
m'aprendre  ! 

Quelle  rencontre  pour  moi  plus  heureu- 
fe  ,  me  dit-elle  !  Apres    plufieurs   années 
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tfabfence  ,  j'ai  le  doux  plailir  ,  ma  Chcre, 
de  vous  revoir.  Avec  quelle  inquicce  ar- 
deur n'ai-Je  pas  foupirc  aprcs  ce  doux  iiif- 
taiu  !  Depuis  trois  mois  kir- tout  ,  que  de 
mouvemeiis  ,  que  de  loins  ne  me  luis-je 
pas  donné  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ! 
Et  quelles  cruelles  inquiétudes  n'aurois-je 
pas  épargné  à  vos  infortunes  Parens  ,  il 
j'avois  pu  les  inftruire  de  votre  lort  ! 

A  ce  mot  de  Parens  ,  je  marquai  une 
extrême  furprife.  Je  ne  me  potlcdai  plus. 
A  mes  Parens  !  ma  Cliére  ,  dites  -  vous  , 
m'écriai-je  ,  a  mes  Parens  !  Eh  quoi  I  puis- 
jc  croire  que  j'en  ayc  encore  fur  la  terre  î 
Puis-je  croire  que  je  lerai  rendue  a  leur 
tcndrelTè  ?  Oh  !  aciievez  ,  de  grâce  ,  ma 
chère  Amie  ,  ajoutai-je  ,  je  n'aurai  plus  de 
vcrux  à  former  ,  fi  vous  pouvez  m'inll:rui- 
re  de  ma  nailfance.  C'crt-la  un  point ,  ma 
Chcre  ,  me  dit-elle  ,  qu'il  m'cft  aiic  de 
vous  celai rcir  ,  puilqu'il  n'y  a  pas  encore 
trois  mois  que  j'ai  eu  moi  -  mcme  l'hon- 
neur de  parler  à  Mylord  Rendan  ,  votre 
Perc. 

Ail  !  quel  dcleipoir  ne  lui  a  pas  caufc  le 
mortel  chagrin  qu'il  a  eu  de  voir  que  tous 
les  loins  qu'il  a  pris  pour  avoir  des  nouvel- 
les de  la  chcre  Marianne  ,  ctoient  murilei. 
Non  ,  jamais  on  ne  vit  un  Père  plus  rendre 
«S:  plus  affligé  que  lui.  Son  amour  l'avoir 
fait  voler  d'Anglctcri-£  à  Meaux  ,  daus  l'cf- 
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pérance  de  vous  y  trouver.  Il  accable  de  re- 
proches TAbbetTe  ,  qui  ne  peut  lui  rendre 
le  précieux  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  In- 
formé de  l'étroite  iiaiion  qui  étoit  entre 
nous ,  il  ne  doute  pas  que  je  ne  fois  jnftrui- 
te  de  votre  deftinée.  Il  demande  mon  adrel- 
fe  y  on  la  lui  donne  5  ôc  dans  le  même  mo- 
ment il  fe  rend  à  Paris  chez  moi.  On  m'an- 
nonce fa  vifite  ,  tK  je  la  reçois.  Vous  voyez  , 
Madame  ,  me  dit-il  en  m'abordant ,  le  plus 
malheureux  de  tous  les  Pères  ;  je  n'avoiç 
qu'une  Fille  unique  que  j'adorois ,  quoique 
je  n'aye  jamais  eu  le  plaihrde  la  voir  :  di- 
res-moi, je  vous  prie,  pujs-je  efpcrer qu'el- 
le fera  rendue  à  mes  vœux  ?  Je  viens  de 
Meaux  ,  où  je  Içavois  qu'elle  étoit  en  pen^ 
lion  dans  un  Couvent.  J'ai  eu  la  mortelle 
douleur  de  n'en  pouvoir  aprendre  aucune 
nouvelle.  L'on  m'a  dit ,  Madame  ,  que  vous 
étiez  la  fidelie  Amie  de  cette  Fille  infoim- 
nce ,  nommée  Marianne  -,  de  grâce  ,  rendez- 
moi  la  vie  en  m'inflruilant  de  Ton  fort  :  dir- 
tes-moi  où  puis -je  retrouver  ce  cher  objet 
de  ma  tendrelTe  V  Comment ,  Monheur  ,  lui 
dis-je  ,  vous  êtes  le  Père  de  la  charmante 
Marianne  ,  de  cette  Amie  que  j'aime  plus 
que  moi-même  ,  &  vous  venez  m'en  deman- 
der des  nouvelles  ?  Hélas  !  que  de  larmes  Se 
de  foupirs  ne  m'a  pas  déjà  coûté  l'incerti- 
tude de  ion  iort  ,  &  que  de  perquifitions 
ôc  de  recherches  n'ai-j.e  pas  imites  pour  en 
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fçavoir  quelque  chofe  1  Mais  tous  mes  mou-', 
vemens  &:  tous  mes  loms  à  cet  égard  n'ont 
ccé  fuivis  d'aucun  fucccs  :  &  vous  me  voyez  , 
Monlieur  ,  livrée  ,  comme  vous ,  aux  mê- 
mes inquiétudes. 

Je  n'eirayerai  point  ,  ma  chère  ,  dit  Ma- 
demoilélle  Delanoy  ,  de  vous  exprimer  l'ex-, 
Gciïîve  douleur  que  le  délolé  Mylord  fît  pa- 
roître..  Elle  lui  fit  répandre  un  torrent  de 
larmes  ;  Ton  vifage  en  étoit  baigné  :  j'y  mê- 
lai les  miennes.  Il  a  palTc  ici  deux  mois , 
qu'il  a  employés  en  d'inutiles  recherches. 
Il  m'a  fait  chaque  jour  l'honneur  de  me 
venii:  voir.  Vous  feule  faiiîez  le  iujet  de 
nos  triftes  entretiens.  Aucune  de  vos  Aven- 
tures qui  ne  fût  pour  lui  trcs-incéreifante  , 
ik  qu'il  ne  m'ait  fait  répéter  plulieurs  fois. 
Il  m'a  raconté  aufu  les  fienncs ,  Se  celles  de 
votre  tendre  Mère. 

Mes  foupirs  Se  mes  pleurs  m'avoient  ôté 
la  force  de  répouidre  à  mon  Amie.  J'étois 
faille  au  point ,  que  je  craignois  à  chaque 
inftant  de  tomber  en  foiblelîe.  C'écoit  mil- 
le mouvemens  divers  qui  s'élevoient  dans 
mon  cœur.  Si  l'efpérance  de  retrouver  mes 
Parens  me  tranfportoit  de  joye  ,  ce  ièncimenc 
étoit  troublé  par  la  part  que  je  prenois  à 
la  trifteffe  où  les  livroit  la  cruelle  incerti- 
tude de  ma  deftinée. 

Mademoifellc  Delanoy  devoit  me  faire 
un  récit  touchant  :  comme  elle  m'avoit  die 
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fçavoir  les  Aventures  de  mes  Parens  ,  fe 
mourois  d'impatience  de  les  aprendre.  Elle 
prévint  mes  dcfirs  :  je  vois  bien ,  me  dit- 
elle  ,  que  je  ne  dois  pas  longer  à  vous  quit- 
ter de  toute  la  journée  ,  tant  j'ai  de  chofes 
merveilîeules  à  vous  dire.  Je  ferois  d'avis 
que  vous  me  fiffiez  la  grâce  de  venir  diner 
chez  moi.  L'A bbefle  de  ce  Couvent  eft  da- 
mes Amies  ;  ôc  je  fuis  fure  qu'elle  ne  me 
refulera  pas  la  permilTion  que  je  vais  lui  de- 
sîiander  de  vous  emmener.  Mon  carolïe  eft 
I-à-bas ,  nous  n'aurons  qu'à  y  monter.  Si  j'o- 
Ibis  efpérer  ,  ajouca-t'elle  ,  que  Moniîeur  & 
iMademoifellê  (  c'eft  au  Baron  &  à  Made- 
moiielle  de  Aîezin  qu'elle  adrelTa  ces  paro- 
les )  voululTent  me  faire  la  même  grâce ,  j'au- 
jTois  l'honneur  de  les  en  prier  inftamment. 
La  partie  étoit  trop  du  goût  du  Baron  & 
de  fa  Sœur  ,  pour  qu'ils  ne  l'acceptalTenç  pas 
volontiers.  Il  ne  s^'agifloit  plus  que  de  par- 
ler à  l'AbbelTe  :  &c  ce  fut  un  foin  dont  je 
me  chargeai.  Mon  impatience  me  fit  bien- 
tôt rejoindre  mon  Amie  ,  qui ,  en  m'atten- 
dant  ,  s'entretint  quelques  momens  avec  la 
Religieufe  qu'elle  étoit  venue  voir ,  Se  à  qui 
elle  n'avoit  pas  encore  eu  le  tems  de  dire 
un  mot.  L'Abbelle  voulut  elle-même  nous 
conduire  ,  Mademoifelle  de  Mezin  ôc  moi  , 
jufqu'à  la  porte  du  Couvent  :  Voilà  ,  Ma- 
dame 5  dit-elle  à  mon  Amie  ,  des  Demoifel- 
les  que  je  vous  confie  :  mais  c'cft  à  condi- 
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tien  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  les  ra- 
mener de  honne-henre.  Oui ,  Madame ,  lui 
répondit  Mademoifelle  Delanoy  ,  je  vous  le 
promets  :  mais  j'el père  auiïi  que  vous  ne  me 
refulerez  pas  le  plaifir  de  jouir  quelquefois 
chez  moi  de  leur  compagnie  \  car  je  prévois 
que  c'eft-là  une  prière  que  j'aurai  fouvent  à 
vous  faire.  Apres  quelques  révérences  fai- 
tes à  FAbbelTè  ,  nous  voilà ,  le  Baron  ,  mes 
deux  Amies  &  moi  ,  montes  en  carolTe. 
Vous  voudriez  peut-être  ,  ma  Chère  ,  me 
dit  Mademoiîelîe  Delanov,  que  j'cntamafTe 
dès  ce  moment  le  recic  incérelfant  que  j'ai 
à  vous  faire  ?  Mais  il  faudra  ,  s'il  vous  plait , 
contenir  votre  impatience  j  nous  aurons  le 
tems  de  nous  entretenir  après  le  repas  :  con- 
tcnrez-vous  juc|u'à  ce  tems-là  de  ralfuiance 
que  je  vous  donne  ,  que  je  n'ai  que  des 
choies  trcs-agrcablcs  à  vous  a  prendre.  Mais  , 
ajouta-t'clle  ,  fçavez-vous  que  j'ai  bien  des 
reproches  à  vous  faire  î  Des  reproches  à 
moi  !  ma  chère  Amie  ,  lui  repartis- je  5  eh  ! 
comment  donc  ?  Comment  !  me  rcnliqua' 
t'elle  ;  c'ell:  qu'il  paroît  que  vous  longez 
bien  peu  à  mes  intérêts  :  Quoi  !  vous  me 
voyez  en  grand  deuil  ,  &  vous  ne  m'en  avez 
pas  encore  demandé  la  raifon  ?  Sçavez-vous 
que  depuis  llx  mois  je  fuis  veuve  ?  Te  vous 
avois  dit ,  lorlque  je  iortis  de  notre  Cou- 
vent de  Meaux  ,  que  mes  Parens  me  ra- 
pelloient  à  Paris  pour  me  marier  au  Mar- 
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quis  du  Frefiioi  ;  rapellez-vous  les  cruelle? 
ailarmes  que  cette  nouvelle  me  caufa  ;  je 
ne  ioupçonnois  cependant  qu'une  partie  des 
malheurs  dont  j'ctois  menacée.  Je  vous  les 
raconterai  à  leur  tour  ,  &  je  fuis  fûre  que 
vous  ne  pourrez  en  entendre  le  récit  fans 
lépandre  des  larmes.  Mais  ne  nous  occu- 
pons aujourd'hui  que  du  plaifir  que  nous 
avons  de  nous  revoir  i  aparemment  nous 
ne  ferons  pas  condamnées  à  nous  féparer 
fi-tôt  y  ainfi  nous  pourrons  donner  bien  des 
momens  à  nous  raconter  nos  aventures  : 
Mais  je  fouhaite  bien  que  les  vôtres  n'ayenc 
pas  été  aufîî  trifles  &  auiïi  aftieufes  que 
les  miennes. 

La  Marquife  du  Frefnoi  (  car  c'eft  de  ce 
nom  -  là  que  j'apellerai  dorénavant  mon 
Amie  )  me  donna  lieu  enfuite,  par  les  ques- 
tions qu'elle  me  fit ,  de  lui  aprendre  une 
partie  des  obligations  que  j'avois  à  la  gé- 
ncreufe  Comtellè  ,  Mère  du  Baron  &  de 
Mademoifelle  de  Mezin  ;  de  façon  qu  elle 
comprit  aifément  ,  qu  elle  m'avoit  trouvée 
dans  la  compagnie  de  deux  perfonues  à  qui 
je  devois  être  tendrement  attachée.  Je  fuis 
charmée  ,  me  dit-elle  ,  on  ne  peut  l'être 
davantage  ,  des  choies  que  vous  venez  de 
m'aprendre  ,  parce  que  je  iuis  alTurée  que 
Monfieur  &  Mademoiielle  ne  pourront  que 
prendre  beaucoup  de  part  aux  heureufes 
nouvelles  que  j'ai  à  vous  donner  :  je  ne  fçais 
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même  ,  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me  fem- 
bïe  que  Monfieur  le  Baron  a  quelque  rai- 
Ton  particulière  d'y  prêter  plus  d'attention 
que  tout  autre.  Comment  donc  ,  ma  chère 
Amie  ,  lui  répondis-je  ,  il  me  femble  que 
dans  peu  de  tems  vous  vous  croyez  bien 
içavante  :  Vous  ne  dcguiferez  pas  avec  moi  , 
me  repartit- elle,  quand  je  vous  aurai  dit  à 
qui  je  dois  cette  fcience  :  c'efl  au  talent  que 
j'ai  de  lire  dans  les  yeux. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  du  Baron  , 
qui  n'avoient  point  encore  été  détournés  de 
deflus  moi  ,  me  tenoient  un  langage  Ci  in- 
telligible Se  Cl  tendre  ,  qu'ils  mirent  aifé- 
ment  la  Marquife  au  fait  de  ce  qu'elle  de- 
voit  penfer. 

En  nous  entretenant  ainfi  ,  nous  arrivâmes 
&c  delcendimes  chez  elle.  Ses  ordres  furent 
donnes  pour  que  l'on  nous  fervît  prompte- 
ment  à  dîner  ;  ainfi  nous  ne  tardâmes  pas 
long-tems  à  nous  mettre  à  table.  Ce  fut 
pendant  le  repas  que  j'achevai  d'inftruire 
mon  ancienne  Amie  de  toutes  mes  Aven- 
tures qu'elle  ignoroit.  J'en  étois  au  déparc 
du  Baron  ,  lorfqu'elle  m'interrompit  pour 
me  dire  ,  que  fi  l'on  s'en  raportoit  à  fou 
avis  ,  mon  Amant  auroit  à  faire  un  voyage 
bien  différent  de  celui  pour  lequel  il  fe  pré- 
paroit.  C'efl;  pour  l'Angleterre  ,  Monfieur  , 
lui  dit  '  elle ,  que  vous  devez  vous  embarquer 
âxi  plus  vue  ,  pour  arracher  les  Parens  dé 
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mon  Amie  à  la  mortelle  douleur  qui  les  ac- 
cable j  vous  les  inftruirez  de  ion  foir  ;  vous 
folîi citerez  leur  confentement }  &  je  crois 
qu'ils  ne  refuferont  pas  de  fe  prêter  à  vos 
défirs.  Je  vous  ait  dit  que  j'ai  l'honneur  de 
connoîcre  particulièrement  le  Père  de  Ma- 
demoifelle  ;  j'entretiens  mcme  un  commer- 
ce de  lettres  avec  lui  j  vous  lui  en  remet- 
trez une  de  ma  part ,  ôc  mon  Amie  écrira 
auflî  de  Ton  côté  :  n'en  eft-  ce  pas  alfez  porr 
que  vous  puifîiez   vous  promettre  le  plus 
heureux  fuccès  ?  Le  Baron  ne  fçavott   où 
trouver  des  termes  pour  exprimer  à  la  Mar- 
quife  toute  la  reconnoiHance.  Quelles  ac- 
tions de  grâces  ,  Madame  ,  lui  dit -il  ,  n'ai- 
je    pas  à  vous  rendre  ?    Rien  de  plus  fage 
que  l'avis  que  vous  me  donnez.  Avec  quel- 
le ardeur  auiîî  ne  vais-je  pas  entreprendre 
le  voyage  que   vous  me  confeillez  ?  Souf- 
frez j  mon  adorable  Reine  ,  me  dit  -il  ,  que 
je  parte  fur  l'heure  :  puis -je  trop  me  huter 
d'aller  efTuyer  les  pleurs  de  vos  chers  Pa- 
ïens :  Que  ce  Toit  moi  qui  ait  le  bonheur  de 
leur  aprendie  ,  que  votre  fort  ne  leur  laiffe 
plus  de  larmes  à  verfer..  Je  vous  fçais  bon 
■gré,  Monfieur  ,  lui  répondis- je  de  votre 
empreîTenient  :  oui  ,  avancez  les  momcns 
de  votre  départ ,  pour  hâter  ceux  de  votre 
retour.  Mais  peut-être  y  a-t-il  des  arrange- 
mens  à  prendre  pour  verre  voyage  -,  de  ces 
arrangemcns  dépendent  des  éckiiciUemeES 
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que  mon  Amie  va  me  donner  fat  ma  naif- 
fance.  Non  ,  ma  Chère  ,  me  rcpondit-elle, 
je  ne  reculerai  pas  davantage  verre  joye,  &c 
vous  allez  aprendre  à  quel  lang  illuftre  vous 
devez  votre  origine.  Palîons,  ii  vous  le  vou- 
lez bien  ,  dans  mon  cabinet:  5  j'ai  donne  mes 
ordres  pour  que  Ton  ne  vienne  pas  nous  in- 
terrompre. J'ai  auffi  à  vous  y  montrer  un  ht- 
)ou  qui  vous  doit  être  bien  cher. 

C'étoit  en  nous  levant  de  table  que  la 
Marquife  nous  parloit  ainfî.  Nous  la  fuivî- 
mes  dans  Ion  cabinet ,  où  elle  ne  fut  pas 
plutôt  entrée- ,  qu'ayant  ouvert  un  petit 
coftre  ,  elle  tira  d'un  étui  une  miniature 
travaillée  avec  beaucoup  de  dclicatefle.  Le 
voilà,  me  dit- elle  ,  en  me  le  prélentant, 
ce  bijou  dont  je  vous  ai  parlé  ;  examinez- 
le  ,  ^  jugez  s'il  n'eft  pas  jufce  que  Je  le 
conferve  avec  foin  :  mon  portrait  I  m'ccriai- 
je  après  avoir  jette  un  premier  coup  d'œîl 
fur  cette  miniature  (  &  il  eft  vrai  que  mon 
vifage  y  étoit  rendu  trait  pour  trait  )  voilà 
qui  me  furprend  ,  &  il  fiut  fans  doute  que 
ce  foit-là  un  un  ouvrage  d'imagination.  Mais 
quelle  fut  ma  furprile  ,  lorlque  mon  Amie 
m'aprir ,  que  le  Portrait  que  j'avois  entre 
Jes  mains ,  lui  avoit  été  donné  par  mon  Pè- 
re ,  &.:  que  c'écoit  celui  de  ma  Mère.  Je  ne 
pouvois  me  lailér  de  le  baifer  •■,  je  m'atten- 
driiïois  même  au  point  que  je  ne-  pus  rete- 
nir mes  larmes.   Attendez  pour  en  rcpan- 
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(\ïe  ,  me  die  la  Marquife  ,.  que  vous  Coyet, 
entre  les  bras  de  cette  tendre  &  aimable 
Mère ,  donc  je  vais  vous  raconter  l'Hiftoi- 
re ,  telle  qu'elle  m'a  cté  raportée  par  My- 
lord  votre  Père-  Là-deifus ,  après  nous  être 
affîs  ,  elle  commença  ainfi  fon  récit. 

Celle  à  qui  vous  devez  le  jour  ,  ma  chè- 
re Amie  ,  s'apelloit  Mademoifelle  de  Cre- 
zc  ,  avant  qu'elle  fût  mariée  à  Mylord  de 
Rendan.  Elle  naquit  à  Grenoble  en  Dau- 
phiné ,  où  Tes  Parens  faifoient  leur  féjour 
ordinaire.  Le  Comte  de  Crezc  ,  fon  Père  * 
avoir  fignaîéfon  couraiie  dans  plulleurs  ba- 
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tailles,  &  avojt  mente  d être  eleve  aux  plus, 
brillans  emplois  ;  mais  Tes  biens  n'étoient, 
pas,  à  beaucoup  près,  proportionnes  va  l'é- 
clat de  la  nai(rance  ôc.  de  fon  rang.  Ce  fut. 
pour  pouvoir  les  foutenir  ,  qu'il  époiifa  une 
rkhe  Héritière  ;  mais  la  mort  ne  le  laiffa. 
pas  jouir  long-tems  des  grands  revenus  que 
fa  nouvelle  Epoufe  lui  aporta  en  mariage. 
Il  s'arracha,  d'encre  fes  bras  au  bout  d'une 
année  pour  aller  au  fîége  de  Landau  ,  où  il. 
fut  tué,  à  la  tète  de  fon  Régiment.  On  n'a- 
pric  pas  cependant  fi-tot  cette  nouvelle  à  la. 
jeune  ComcefiTe  ,  parce  qu'elle  n'attendoic 
alors  que  le  moment  pour  accouclier  ,  ôc 
elle  accoucha  en  effet  huit  jours  après  la^ 
more  de  Ion  Epoux  ;  ce  fur  à  votre  aima- 
ble Mère  qu'elle  donna  le  jour.  Deux  mois, 
s'écoidcreiir  avant  que  l'on  eut  inftruit  Isk 
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iemie  Veuve  de  Ton  malheur.  Elle  en  parue 
incoiiiolable  :  mais  la  fin  de  fon  deuil  fut 
aufîi  celle  de  fa  douleur  &  de  Tes  larmes. 
Ce  ne   fut  p]us  certe  Veuve  délolée    qui 
fuyoit  toutes  les  compagnies  qui  pouvoient 
la  diftraire  de  fon  chagrin.  Elle  recommen- 
ça à  paroître  dans  le  monde  avec  éclat ,  & 
à  y  faire  une  figure  brillante.  Elle  crut  être 
en  droit  de  foutenir ,  par  un  luxe  Se  un  fafts 
exceflîfs ,  le  titre  de  ComteiTe  qui  flatoit  fa 
vanité  ,   parce  que  ,  quoiqu'elle  fût  d'uns 
extradtion.  noble  ,   il  n'y  avoit  cependant 
jamais  eu  dans  fa  famille  aucun  titre  qui  l'eût 
illuftrée.  Son  efprit ,  fes  manières  polies  & 
engageantes  y  jointes  aux  grandes  dcpenfes 
qu'elle  faifoit  ,  attirèrent  bientôt  chez  elle 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de    perfonnes  diftin- 
guées  dans  la  ville.  Mais  il  faut  dire  pour- 
tant que  ,  quoique  la  jeune  ComtefTe  parût 
toute  occupée  de  fon  plaifir ,  elle  ne  négligea 
pas  le  foin  de  l'éducation  de  Mademoiiel- 
le  de  Crezé  fa  fille  ,  <^  qu'elle  eut  toujours 
pour  elle  une  tendrelfe  infinie  ;  jamais  aufTi 
enfant  ne  mérita  plus  d'être  aimée.  A  me- 
fure  qu'elle  grandilfoit  ,  elle  laillbit  voir  en 
elle  les  qualités  les  plus  capables  de  char- 
mer &  de  plaire  :  elprir  ,  beauté ,  douceur  , 
modeftie  &  fagelle  ,  rien  ne  lui  manquoit 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  jeune  per- 
fonne  accomplie^ 
C'eflr  pour  en  venir  plutôt  aux  Aventa^ 
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res  intcrelTanrcs  de  Ion  Hiftoire  ,  que  j'o- 
mets tour  ce  qui  fe  palfa  julqu'au  moment 
qu'elle  fut  tirée  d'un  Couvent,  où  l'on  avoir 
achevé  de  polir  Ton  éducation.  La  jeune  de 
Crezé  ,  âgée  alors  de  quinze  ans  ,  fit  fa 
première  aparition  dans  le  monde.  Ses  char- 
mes naiflans  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  un 
grand  nombre  de  tendres  &  fincéres  ado- 
rateurs. Mais  l'heure  n'étoit  pas  encore  ve- 
jiuc  oii  elle  devoit  faire  la  première  épreu- 
ve de  la  fenfibilité  de  fon  cœur  :  peut-être  fa 
petite  vanité  lui  lailToit-clle  voir  avec  quel- 
que plaifir  cette  foule  d'illuftres  foupirans 
que  les  apas  attachoient  continuellement  à 
fa  fuite  ;  mais  elle  opofoit  un  cœur  infen- 
fihle  à  tous  les  vœux  qu'ils  lui  adrefloient. 
Chaque  jour  il  fe  prcfentoit  pour  elle  quel- 
que nouveau  parti  ,  également  honorable 
&  avantageux  j  mais  aucun  n'étoit  de  fon 
goût. 

Le  moment  cependant  aprochoit  ,  que 
l'Amour  alloit  oftiir  à  fes  yeux  celui  qui 
devoit  triompher  de  fon  indifférence.  Le 
jeune  Lord  de  Rendan  ,  qui  fortoit  de  la 
plus  illuflre  &  de  la  plus  ancienne  Noblelfe 
d'Angleterre  ,  voyageoit  depuis  deux  ans 
dans  les  divers  Etat  de  l'Europe  ,  avec  une 
nombreufe  fuite.  Il  venoit  de  Paris,  8c  fui- 
voit  la  route  du  Piémont ,  pour  paffer  de- 
là  dans  les  autres  Cours  d'Italie  ,  lorfqu'une 
maladie  le  furpric  à  Grenoble  Se  l'obligea 
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d'y  faire  quelque  fcjour.  Sa  convalefcence 
fut  fuivie  de  près  de  l'entier  rctablifiTement 
de  Tes  forces.  Il  ne  fe  hâta  pas  cepen- 
dant de  partir,  parce  qu'il s'ctoit  tait  à  Gre- 
noble un  nombre  d'amis  choiiis ,  qui ,  par 
leurs  prellantes  infbances  ,  l'engagèrent  à 
difîcrer  Ton  voyage  de  quelques  mois. 

Mylord  n'avoir  point  encore  paru  chez  la 
Comtelfe  de  Crezé  ,  où  fe  tenoienr  les  plus 
brillantes  alfcmblces  ;  &  il  y  fut  introduit 
&  reçu  avec  toutes  les  marques  de  diftinc- 
tion  dues  à  fon  mérite  ôc  à  ion  rang.  Peu 
de  figures  aufîi  revenantes  ,  de  phyfîono- 
mies  aufîi  heureufes  que  celle  de  ce  jeune 
Seigneur  ;  &  cet  extérieur  fi  charmant  ctoic 
foutenu  par  les  qualités  les  plus  eftimables 
du  cœur  &:  de  Tefprit.  Rien  de  plus  aima- 
ble ,  de  plus  poli  3c  de  plus  ailé  que  fes  ma- 
nières &  fes  façons  ;  rien  de  plus  noble  Ôc 
de  plus  élevé  que  fes  lentimens.  C'étoit  dans 
fes  exprefîîons  un  tour  fin  ôc  délicat  ,  qui 
faifoit  que  l'on  l'écoutoit  toujours  avec  plaifir» 
C'étoit  de  continuelles  faillies  les  plus  heu- 
reufes 6c  les  plus  fpirituelles  que  la  vivaci- 
té de  fon  imagination  lui  fourniiroit  ,  & 
qui  prêtoient  de  l'enjoûment  à  tous  fes  dif^ 
cours. 

Voilà  ,  ma  chère  Amie  ,  dit  la  Marqui- 
fe  en  interrompant  fon  récit  ,  un  portrait 
de  Mylord  votre  Père  ,  qui  n'efi:  qu'ébau- 
ché. Vous  pourrez  bientôt  juger  par  vousr 
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même  5  fi  je  pouvois  en  faire  un  pins  reA 
femblant.  A  fais  je  reviens  à  l'accueil  que 
Ton  lui  Ht  chez  la  Comtefle.  Elle  connut 
tout  le  prix  du  mérite  du  jeune  Etranger, 
&c  elle  en  parut  charmée.  J'efpere ,  Mon- 
fieur ,  lui  dit- elle  ,  que  vous  voudrez  bien" 
ne  pas  vous  en  tenir  à  cette  première  vifite 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  faire. 
C'efl:  moi  5  Madame  ,  reprit  Mylord  ,  qui 
dois  vous  remercier  de  ce  que  vous  voulez: 
bien  me  pardonner  la  liberté  que  j'ai  prife 
d'ofer  ,  quoiqu'étranger ,  venir  vous  offrir 
mes  refpeéts  j  &c  je  vous  demande  en  grâce. 
Madame,  de  vouloir  me  continuer  la  même 
indulgence ,  parce  que  je  ne  pourrai  pas 
m'empêcher  de  commettre  fouvent  la  même 
faute.  Ce  n'en  eft  pas-là  une ,  Monfieur  , 
reprit  la  ComtelTe ,  que  l'on  aura  peine  à 
vous  pardonner  :  mais  il  en  eft  une  autre 
dans  laquelle  Je  vous  prie  de  ne  pas  tomber, 
&  que  je  ne  vous  pardonnerois  pas  facile- 
ment ;  c'eft  que  vous  ne  nous  priviez  pas- 
du  plaifir  de  vous  voir  fouvent. 

Peut-être  allez-vous  me  dire  ,  que  pout 
une  première  entrevue ,  voilà  un  peu  trop 
de  politeflTe  de  la  part  de  la  Comteffe  :  mais 
le  jeune  Mylord  étoit  fait  comme  l'Amour  ; 
&  le  ccEur  de  la  GomtelTe  ,  âgée  feulement 
de  trente  à  trente -deux  ans  ,  n'étoit  rien 
moins  qu'inienfible. 

Me  perraettrez-vous  d'ajputer ,  ma  chère 
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Amie  ,  me  dit  la  Marquife ,  que  la  Com- 
relFe,  votre  Grand'mere  ,  poulToit  les  cRofes 
au  point  qu'elle  ctoit  même  jaloufe  des 
charmes  nailîans  de  Mademoilelle  de  Crezé , 
la  fille.  Ce  n'eft  au  refte,  ajouta-t-elle ,  que 
fur  le  raport  de  Mvlord  que  je  vous  racon- 
te toutes  ces  choies.  Deux  ou  trois  entre- 
tiens avec  la  Comtelfe  lui  fufïîrent  pour 
le  mettre  au  fait  des  impreffions  que  la  vue 
avoit  faites  fur  Ion  cœur.  IViais  le  fien  mal- 
heureufement  ne  le  trouva  pas  bleflc  du  mê- 
me traît.  Les  jeunes  appas  de  l'aimable  de 
Crezé  l'avoient  charmé  :  mais  continuelle- 
ment éclairé  par  les  yeux  d'une  Mère  ja- 
loule ,  il  mouroit  d'envie  d'avoir  une  con- 
verlation  particulière  avec  l'objet  de  fa  ten-- 
drelfe ,  fans  pouvoir  en  trouver  l'occafion. 
Les  loupirs  cependant  Se  les  regards  allèrent 
leur  train  pendant  un  tems  :  Mais  un  Amant 
peut -il  fe  contenter  toujours  de  ces  muers 
rruchemens  ?  Le  hazard  enfin  le  fervit  mieux 
que  tous  les  mouvemens  qu  il  auroit  pu  fe 
donner. 

La  Comteiïe  s'entretenoit  avec  lui,  lorf- 
qu'elle  reçut  une  lettre  qui  demandoit  une 
prompte  réponfe  ;  ce  qui  l'obligea  de  fe  re- 
tirer dans  fon  cabinet  :  mais,  toujours  plus 
enchantée  de  la  converfation  de  Mylord , 
elle  le  pria  de  foufîrir  que  fa  fille  lui  tint 
compagnie  ,  en  attendant  que  la  lettre  qu'elle 
alloic  écrire  lui  permît  de  le  rejoindre.  Quelle 


i<;S  La     nouvelle 

occailon  plus  conforme  aux  dcfirs  du  d^(" 
fîonné  Mylord  ?  ôc  avec  quelle  ardeur  au(îi 
n'en  profita-t-il  pas  ?  Il  avoir  déjà  démêlé 
dans  les  regards  que  la  jeune  de  Crezé-  lui 
avoir  quelquefois  jettes  à  la  dérobée  ,  que 
la  vue  ne  lui  étoic  peut-être  pas  indifféren- 
te. Le  rouge  qui  lui  monta  au  vifae;^  lori- 
qu'elle  fe  trouva  feule  avec  lui ,  lui  fit  con- 
jedurer  une  partie  des  chofes  qui  fe  paf- 
ioient  dans  ion  cœur.  Qiie  je  lercis  heureux, 
Mademoifelle  ,  lui  dit  le  Seigneur  Anglais , 
fi  j'ofois  efpérer  que  vous  ne  vous  fuiïîez 
pas  offènfée  des  vœux  tendres  ik  refpeétueux 
que  mes  regards  vous  ont  adrefTés  !  A  moi , 
Moniîeur  !  reprit  d'un  ton  étonné  &:  en  rou- 
gifiant  encore  davantage  A4ademoifelIe  de 
Crezé  ;  voilà  ce  que  je  n'ai  point  du  tout 
fçu  deviner.  C'eft  cependant  ce  que  vous 
auriez  facilement  pu  connoître ,  reprit  My- 
lord. Mais,  Mademoifelle  ,  ajoura- t-il ,  àùC- 
fai-je  m'expofer  à  tout  votre  rellèntiment , 
je  ne  puis  tenir  plus  long-tems  renfermés 
dans  mon  cœur ,  les  fentimens  que  la  vue 
de  vos  charmes  y  a  fait  naître  ;  blâmez ,  fi 
vous  le  voulez  ,  la  témérité  d'un  pareil  aveu , 
mais  vous  me  feriez  affurément  la  grâce  de 
me  le  pardonner,  fi  vous  connoiffîez  toute 
la  violence  de  mon  pur  ôc  fincére  amour. 
Ce  n'eft  pas-là  encore  tout  mon  crime.  Ne 
vous  fi.irprendrai-je  point  ,  en  vous  difant 
que  cet  amour  dont  je  vous  fais  l'aveu  ,  m'a 
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fait  recourir  à  des  détours  qui  fembleiit  dé- 
mentir la  droiture  naturelle  de  mon  carac- 
tère ?  Vousavouerai-je  ,  que  vous  feule  étiez 
l'objet  des  Ibins  fréquens  que  j'ai  rendus  à  la 
Comtelle  ?  Qiie  je  n'ai  cherché  à  m'mfinuer 
dans  les  bonnes  grâces  ,  &c  à  me  rendre  di- 
gne  de  ion  eftime  ,  que  pour  qu'elle  ne  me 
jugeât  pas  indigne  de  la  vôtre  ?  Vous  dirai- 
je  enfin  ,  que  Telpérance  de  jouir  du  ravii- 
lant  plaifîr  de  vous  voir  ,  a  été  l'unique  mo- 
tif de  mes  vilites  fi  fouvent  reitérées  ?  Pro- 
noncez à  présent ,  Mademoifelle  ;  voilà  mon 
crime  :  iic'en  eft  un  de  vous  adorer,  je  fuis 
le  plus  coupable  de  tous  les  hommes.  En 
vérité  ,  Monfîeur  ,  répondit  Mademoifelle 
de  Crezc  au  Mylord  ,  ces  déclarations  me 
paroiifent  un  peu  brulques  ,  &c  II  me  femble 
que  je  n'avois  pas  grand  lieu  de  m'y  atten- 
dre. Je  les  veux  cependant  croire  fincéres  ; 
ik  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'elles  m.e  font 
trop  d'honneur  ,  pour  que  je  puilTem'en  of- 
fenfer.  Mais  ,  MonlTeur  ,  quel  fucccs  pou- 
vez-vous  efpérer  de  votre  amour  ?  Je 
fuis  foumife  aux  volontés  d'une  Mère  ,  &c 
cette  Mère  ne  m'accablera-t-elle  pas  de  tout 
fon  courroux,  fi  elleaprendque...  Eh  '  non  , 
Mademoifelle  ,  lui  répondit  le  Mylord  en 
l'interrompant ,  ne  vous  laifl'ez  point  allar- 
mer  par  ces  vains  lujets  de  frayeur  ;  fouffrez 
feulement  que  j'efpére  ,  ôc  repofez-vous  fur 
moi  du  loin  de  vaincre  les  autres  obllacles 
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qui  s'opoferoient  à  mes  voeux.  La  préfcnce 
inopinée  de  la  Comtclfe ,  qui  vcnoic  d'ache- 
ver la  lettre ,  mit  fin  à  cette  converfadon. 
Ce  fut  une  néceflitc  pour  Mylord  ,  d'en 
recommencer  une  autre ,  oiî  il  alloit  payer 
le  plaiiîr  qu'il  avoit  eu  d'entretenir  Ton  Aman- 
te. Il  ne  pouvoit  le  dilpenferde  parler  d'a^ 
mourà  la  Comteffe  :  &  que  n'en  coûte-t-il 
pas  ,  lorfqu'on  eft  forcé  d'exprimer  des  fcn-' 
timens  que  le  cœur  dément  !  Quelle  con- 
trainte pour  une  ame  naturellement  fmcére  , 
loriqu'elle  eft  obligée  de  feindre  !  Mais  d'un 
autre  côté  eft-il  rien  qui  rebute  un  cœur 
bien  tendre  ,  lorfqu'il  s'agit  de  Tintérct  de 
ion  amour  ?  L'heureux  Mylord  aimoit  de- 
puis deux  mois  l'aimable  de  Grezé  ,  fans 
îçavoir  fi  elle  étoit  fenfible  à  Ion  amour  , 
dont  il  n'avoic  pu  encore  l'entretenir  ;  & 
la  converlation  qu'il  venoic  d'avoir  avec  elle 
lui  permettoit  de  fe  flater  qu'elle  feroit 
tomber  fon  choix  fur  lui ,  il  elle  étoit  la  mai- 
trelîe  de  difpofer  de  fa  main  comme  de  fon 
cœur.  Les  obftacles  qu'il  avoit  à  craindre 
ne  pouvoient  donc  venir  que  de  la  part  de 
la  Comteffe  ,  qui  n'auroit  pu  modérer  ion 
jaloux  dépit  ,  fi  elle  fe  fut  aperçue  qu* elle 
avoit  en  fa  fille  ,  une  Rivale  à  qui  on  la  fa- 
crifioit.  Auroit-elle  pu  ,  fans  éclater  ,  apren- 
dre  qu'elle  avoit  été  jufqu'alors  le  jouet  des 
artifices  de  Mylord  ?  Il  étoit  donc  abfolu'- 
ment  uécelTaire  pour  le  fucccs  de  fes  vœux  , 
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qiul  continuât  d'entretenir  la  ConitefTe  dans 
ion  erreur.  La  chofe  n'étoit  pas  facile  :  car 
.cft-il  rien  qui  fe  cache  plus  mal-aifément  que 
l'amour  ? 

Nos  deux  jeunes  Amans  ,  privés  de  la 
confolation  de  gourer  les  charmes  d'un  en- 
tretien particulier  ,  furent  obliges  ,  pendant 
un  tems   ,    de  s'en  tenir   au  plailir  quils 
nvoient  d'exprimer  leurs  tendres  fentimens 
dans  les  lettres  fréquentes  qu'ils  s'écrivoient  ëc 
qu'ilsavoient  la  facilité  de  fe  rendre, par  l'exac- 
ritude  de  Mylord ,  à  venir  faire  fa  cour  à  la 
Comtelfe.  Alais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier  , 
r'eft  que  jamais  il  ne  lui  teiioit  de  difcours  plus 
tendres  &:  plus  paflionnés ,  que  lorfque  la  jeu- 
ne de  Crezé  étoit  à  portée  de  les  entendre  :  ar- 
tifice dont  la  Comtefie    ne   pouvoit    avoir 
aucun  ioupçon.  Se  feroit-elle  en  effet  ima- 
ginée ,  que   c'étoit-la  une  collufion  entre 
Alylord  &"  la  Fille  ?  Ils  étoient  cependant 
convenus  enfemble  ,  que  Mademoifelle  de 
Crezé  prendroit  pour  elle  tout  ce  qu'il  di- 
roit  de  tendre  ôc  de  galant  à  fa  Mère  :  &: 
jc' étoit  par  des  regards  Jettes-  à  la  dérobée 
.&  comme  au  hazard  ,  qu'elle  répondoit  àfon 
Amant ,  &c  qu'elle  le  dédommageoit  de  la 
contrainte  à  laquelle  cette  feinte  l'alfujet- 
tiiToit. 

Cette  gêne  eût  peut-être  encore  duré  long- 
rems  5  fans  un  accident  qui  fembloit  devoir  dé- 
celer leurs  artifices ,  ôc  qui ,  contre  toute  ef- 
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rance  ,  avança  leur  bonheur.  Une  lettre  de 
Mylord  à  Ion  Amante,  tomba  ,  jenefçaispar 
quel  hazard  ,  entre  les  mains  d'une  desfem- 
nies  de  chambre  de  la  Comtcde.  Cette  fem- 
me, apellée  Fantin ,  après  en  avoir  fait  la  lec- 
ture ,  le  difpoioit  à  la  remettre  à  fa  Maîtrelfe , 
lorfque  Alademoifelle  de  Crezc  entra  dans  fa 
chambre  :  Tirez-moi  ,  je  vous  prie  ,  ma 
■chère  Fantin  ,  lui  dit-elle  ,  d'un  embarras 
•extrême  ;  je  fuis  inquiète  ,  on  ae  peut  da- 
vantage ,  pour  un  papier  que  j'ai  perdu  ôc 
<jue  j'ai  déjà  cherché  inutileinent  par- tout  : 
comptez  lur  mon  éternelle  rcconnoifïance  , 
a  par  vos  ioins  je  puis  le  recouvrer.  Il  faut 
donc,  Mademoifelle  ,  répondit  la  Fantin, 
que  ce  foit  un  billet  dont  la  perte  vous  tien- 
lie  bien  à  cœur  :  feroit-ce ,  par  hazard ,  quel- 
que billet  tendre  d'un  Amant  î  Ce  ne  ieroit 
pas-là  le  compte  de  Madame  la  Comteflè  : 
oh  !  pour  elle  ,  elle  eft  aiTurément  en  âge 
d'avoir  des  Soupirans  ;  mais  vous  ,  Made- 
moifelle ,  avec  vos  quinze  ou  feize  ans  , 
voyez  fi  c'efl:  à  vous  de  vous  mêler  d'aimer  , 
&  de  vouloir  être  aimée.  Laiifcz-là  toutes 
ces  plaifanteries  ,  reprit  la  trifle  de  Crezé  ; 
tâchez  de  me  rendre  le  fervice  que  je  vous 
demande  ,  &  foyez  lure  que  je  n'en  ferai 
pas  ingrate.  Mais  ,  Mademoifelle  ,  reprit 
la  Fantin  ,  qui  avoit  l'ame  du  monde  la  plus 
vénale  &  la  plus  intérelTée  ,  il  eft  bon  ce  me 
fenible ,  avant  tout ,  que  nous  convenions  de 
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nos  petits  faits.  Je  vous  avoue  que  j'ai  des  fe- 
crecs  merveilleux  pour  faire  retrouver  les  clio- 
Tes  perdues  -,  eh  bien  !  je  m'en  (ervircii  pour 
vous  tirer  de  peine  :  mais  cette  reconnoiffance 
dont  vous  me  parlez ,  à  quoi  la  bornez- vous  ? 
A  de  (Impies  remercimens.  C'efl:  cependant 
une  pièce  rare  que  celle  que  vous  redeman- 
dez :  ô  !  il  Madame  la  Comtelfe  avoit  le 
plaifir  de  la  voir...  Ah  !  je  n'en  doute  plus , 
ma  Chère  ,  interrompit  Mademoiielle  de 
Crezé  en  fe  jettant  à  ion  col  ,  c'eft  vous  , 
j'en  luis  fûre  ,  qui  avez  la  lettre  que  je  cher- 
che ,  rendez-là  moi  ,  je  vous  prie  :  voilà 
ma  bourle  que  je  vous  donne  ',  je  fuis  fâ- 
chée de  n'être  pas  plus  riche.  La  ledure  du 
billet  que  vous  tenez  ,  a  dû  vous  faire  con- 
noître  les  fentimens  de  Mylord  pour  moi  ; 
je  rinftruirai  du  lervice  que  vous  nie  ren- 
dez ,  &  ofez  tout,  vous  promettre  de  la  gé- 
ncroiîcé.  Voilà  ,  reprit  l'intérefTée  Fantin  , 
ce  qui  s'apelle  parler  clair  &  comme  il  faut. 
Voyez ,  ajouta-t-elle  en  montrant  la  lettre 
en  queftion  ,  fi  ce  n'eft  pas  votre  Ange  6c 
le  mien  ,  qui  vous  ont  conduite  auprès  de 
moi.  Allez  ,  Mademoifelle  ,  ou  ne  perdez 
plus  de  billets ,  ou  faites  en  iorte  qu'ils  tom- 
bent toujours  dans  des  mains  aufîi  fûrcs 
que  les  miennes.  Mais  vous  n'oublierez  pas 
ce  que  vous  m'avez  promis  ;  Se  de  mon  cc- 
té  ,  je  me  fouviendrai  de  ne  jamais  fouf- 
fler  mot  de  tout  ceci  à  qui  que  ce  foit. 
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Milord  Rendan  ne  manqua  pas  d'ttre 
inftruit  le  même  jour  ,  par  un  billet  ,  de  ce 
x\m  venoic  de  le  palTex  entre  Ton  Amante 
£c  la  Fantin  ;  &c  il  ne  lui  fut  pas  plus  dif- 
iîcile  de  fe  ménager  un  entretien  avec  cette 
Pemme  ,  que  de  la  mettre  dans  Tes  intérêts. 
Sa  libéralité  fit  pleuvoir  fur  elle  les  préfens. 
Cétoit-là  l'accommoder  trop  félon  fon  goût, 
pour  que  l'on  ne  pût  pas  tout  attendre  de 
Ion  zcle  &  de  fon  efprit  intrigant.  Car  il 
eft  bon  de  fçavoir  que  jamais  femme  neûz 
autant  de  talens  d'avancer  le  fucccs  d'une 
intrigue  ,  ni  plus  d'adreîîe  &  d'induflrie  que 
la  Fantin.  La  voilà  donc  devenue  la  Confi- 
dente de  nos  deux  Amans  5  &  le  premier 
fervice  qu'elle  leur  rendit  après  cette  affaire , 
c'eft  qu'elle  trouva  le  moyen  de  leur  ména- 
gez à  petit  bruit  nombre  de  rendez  -  vous. 
jN-Iais  Mademoifelle  de  Crezé  exigea  d'elle  , 
d'être  toujours  préfente  aux  entretiens  qu'elle 
auroit  avec  Mylord ,  &c  qui  continuèrent  pen- 
dant plufieurs  mois ,  fans  que  la  Comtelfe 
j^n  eût  aucun  foupçon.  La,  facilité  qu'ils 
eurent  de  fe  parler  ,  ne  fervit  qu'à  forti- 
fier leurs  mutuels  fentimens  de  tendrefle  Se 
d'eftime.  Leurs  plaintes  étoient  communes , 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  encore  flater  leurs 
vœux  d'aucune  efpérance. 

Quel  malheur  que  le  mien  !  diloit  l'a- 
moureux Mylord  :  peut-être  ferois-je  heu- 
reux ,  n  l'on  avoit  pour  moi  des  intentions 

moins 
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moins  favorables.  Quelle  contrainte  plus  triP- 
te  de  plus  aftreufe  que  celle  ou  je  fuis  réduit  I 
Me  voir  à  chaque  inftant  forcé  de  trahir 
les  fentimens  de  mon  cœur  ,  fans  pouvoir 
c-ependant  efpcrer  aucun  fruit  de  cette  dure 
contrainte  ,  c'eft  plus  qu  il  n'en  faut  pour 
me  rendre  le  plus  malheureux  de   tous  les 
Amans  :  Et  que  deviendroit  mon  amour  , 
que  deviendrois-je  moi-même  ,  fi  ,  faiiant 
laveu  de  ma  fmcére  flamme ,  je  laiirois  com- 
prendre à  la  ComtelTe  tous  les  artifices  que 
mon  amour  m'a  fait  employer  î  Détrompée 
d'une  erreur  qui  la  flate  ,  loin  de  m'accor- 
der  le  confcntement  qui  peut  atfurer  mon 
tonheur  ,  ne  me  banniroit-elle  pas  a  jamais 
de  fa  maifon  :-  Ne  deviendrai-je  pas  pour  elle 
vm  objet  de  haine  &  d'horreur  î  Ah  !  je  ne 
le  vois  que  trop  ,  il  n'y  a  qu'un  uiiique 
moyen  qui  peut  me  rendre  heuTeux  :  mais 
la  crainte  m'empêche  de  le  propofer.  Eh  ! 
pourquoi  m'en  faire  un  myftére  ,  répondit 
Mademoifelle  de  Crezé  au  pafîlonnc  My- 
lord  ?  car  c'eft  fans  doute  un  moyen  qui 
n'a  rien  de  contraire  au  caraélére  d'honneui* 
ôc  de  probité  dont  vous  faites  profelîîon  : 
ainfi  ,  pourquoi  apréhcnder  de  voas  expli- 
quer ?  Je  vais ,  Mademoifelle ,  reprit-il ,  vous 
ouvrir  ma  penlée  ,  puiique  vous  me  îe  per- 
mettez -,  ce  font  les  lumières  de  la  raifon  ibu- 
le  que  je  veux  que  vous  confuîtiez.  Je  vous 
le  demande  ,  Mademoifelle  ,  penfez  -  vous 
Tome  II,  M 
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que  la  validité  des  liens  les  plus  indilTolubîes 
dépende  de  quelques  cérémonies  extérieures , 
ou  d'un  conlentement  fouvent  arraché  par 
l'intérêt  ou  par  l'ambiricn  ?  Doit-on,  dans  une 
union  à  laquelle  ell  attaché  le  bonheur  de  la 
vie  j  confulter  d'autres  ieminiens  que  ceux  de 
l'amour  le  plus  tendre  ,  &:  de  la  plus  parfaite 
eflime  ?  J'oie  me  flater ,  Madcmoilelle ,  ajou- 
ta le  Mylord  ,  que  vous  ne  doutez  point  de 
la  pureté  &  de  la  droiture  de  mes  inten- 
tions. Peut-ctre  n'hciitez-vous  pas  de  vous 
en  raporter  à  ce  que  vous  avez  pu  apren- 
dre  de  n:a  naillance.  Croyez -vous  qu'un 
Hymen  (ccret  ? ...  Eh  !  le  voilà  donc ,  Mon- 
fîeur  ,  interrompit  vivement  Mademoifelle 
de  Crezé  ,  ce  moyen  qui  vous  refie  pour 
aiTurer  votre  bonheur  ?   Mais    avez -vous 
examiné  s'il  n'a  rien  d'ofTenfant  cour  mon 
honneur  ?  Je  veux  croire  que  de  pareilles 
unions  ne  lont  peut-être  pas  delà  prouvées 
dans  votre  patrie  :  mais....  Eh  bien  !  mais , 
reprit  la  Pantin  ,  qui ,  par  Ton  titre  de  Con- 
fidente ,  ne  craignoit  pas  de  dire  librement 
fa  penfée  ,  ne  voilà-t-il   pas  vraiment  de 
ouoi  vous  épouvanter  i  Eh  !  pardi ,  quand 
des  Parens  ne  veulent  pas  entendre  railcn  , 
faut-il  pour  celaque  les  EnFnns  loient  dérai- 
fonnables  comme  eux  ?  Voilà  ,  par  exemple  , 
Madame  la  Comtcfic  qui  ne  voudra  pas  vous 
donner  Ivionfieur  pour  Epoux  ,  parce  qu'elle 
le  veut  garder  pour  elle  :  eh  bien  !  puifqu' elle 
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ne  fonge  qu'à  les  intérêts ,  de  quoi  fe  plaiii- 
dra-t-elle  ,  fi  de  votre  coté  vous  longez  un 
peu  aux  vôtres  ?  Eh  !  croyez-moi ,  Made- 
moilelle  ,  ne  faites  pas  trop  la  délicate  \  Toc- 
calionelt  belle,  profitez- en  ;  ioufflez  à  Ma- 
dame votre  Mère  la  fortune  qu  elle  vous 
envie. 

La  Fatin  eut  beau  cependant  apuyer  fon  avis 
de  toutes  les  railons  qu  elle  put  imaginer  , 
Mademoifelle  de  Crezc  en  parut  peu  tou- 
chée. Et  ce  ne  fut  qu'après  bien  du  tenis  que 
le  Mylord  put  la  faire  entrer  dans  les  vues. 
Voici  ce  qui  acheva  de  vaincre  la  réhftance. 
Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  la  Conl- 
îelle  avoit  parle  de  mariage  au  Mylord.  Cette 
propofition ,  comme  vous  jugez  bien  ,  n'é- 
toit  guère  du  goût  de  celui  à  qui  elle  la. 
failoit ,  mais  qu'il  éludoit  cependant  poli- 
ment ,  en  prétextant  qu'il  ne  pouvoit  efpé- 
rer  d'obtenir  le  contentement  de  Tes  Parens. 
C'eft  unobftacle  ,  lui  dit  laComreire  ,  mais 
qui  ne  me  paroit  pas  infurmontable  ,  fi  vous 
voulez  n'écouter  que  la  voix  de  votre  amour. 
Eh  !  comment  donc  ,  Madame ,  lui  répon- 
dit le  Mylord  ;  expliquez-vous  ,  de  grâce  ; 
car  enfin  ,  quelque  honorable  que  ouiiîe  ttre 
votre  alliance  pour  ma  famille  ,   fi  elle  a 
des  vues  différentes  pour  mon  établiiTement , 
puis-je  me  flater  qu'elle  confente  jamais  à 
mes  vœux  ?  Eh  bien  !  Monfieur  ,  reprit  la 
Conueire  ,  ce  fera  en  unilEant  fecretemcnc 
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votre  fort  au  miçii  ,  que  vous  n'aurez  pas 
befoiu  de  folliciter  ce  conrentement  que  vous 
craignez  de  ne  pas  obtenir. 

i^prcs  un  lemblable  conieil  donné  au  My- 
lord  par  la  ComtelTe  même  ,  auroit-elle  pu 
trouver  mauvais  que  fa  Fille  en  profitât?  Ce 
fut-là  aufTi  la  raifon  que  le  Mylord  fit  valoir 
auprès  de  Ton  Amante.  Qu'auroit-elle  pu  y 
opofer  ?  Mais  elle  vouloir  qu'il  ne  manquât 
rien  à  la  validité  des  liens  qui  l'uniroient  à 
Ton  Amant  ;  &  il  y  avoit  en  cela  bieii  de$ 
difficultés  à  furmontcr.  L'intriguante  Fan- 
tin  fe  chargea  de  les  lever.  J'ai  heureufe- 
ment ,  dit-elle  ,  un  de  mes  l\arens  qui  efl: 
aprentif  Curé  3  lailTez-nioi  le  foin  de  lui  par- 
ler ,  je  lui  donnerai  de  11  bonnes  railons  , 
Se  Monfieur  me  fournira  de  quoi  les  apuyer 
fi  bien ,  que  je  vous  donne  d'avance  ma  pa- 
role qu'elles  feront  leur  efîet.  Je  connois 
le  perîonnage  ,  puifqu'il  eft  de  ma  race  3  ôc 
je  fçais  qu'il  entend  toujours  raifon  quand 
on  lui  parle  d'or.  Voilà  doiT;c  d'abord  un 
Prêtre  gagné  ;  c'eftmoiqui  en  réponds.  Mais 
où  fera-t-il  ei)  votre  faveur  fon  petit  minif^ 
îcre  î  Tenez  ,  Monfieur  ,  dit-elle  au  My- 
lord ,  il  me  vient  une  penfée.  Madame  la 
ComtefTe  a  un  Château  qui  n'eft  éloigné  que 
de  quelques  lieues  d'ici  ,  Se  -dans  ce  Châ- 
teau il  y  a  une  Chapelle  -,  eh  bien  !  c'eft-là 
que  vous  pourrez  époufer  Mademoifelle. 
Vous  allez  peut-être  me  demander  com^ 
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ment  ?  Ecoiucz-moi  ;  voici  les  petits  arraii- 
gcniens  que  nous  avons  à  prendre.  D'abord 
il  fuffira  de  dire  à  Madame  la  ComcefTe  , 
que  vous  auriez  quelqu'envie  de  prendre 
l'air  de  la  campagne  :  je  vous  laiflTe  à  penfer , 
/î ,  empreiïee  comme  elle  eft  à  prévenir  vos 
défirs ,  elle  héfuera  d'en  faire  la  partie  avec 
vous.  Vous  ferez  donc  avec  elle  dans  fou 
Château  ;  car  elle  ne  peut  vous  conduire  que 
là  ;  &  elle  ne  laiiîera  pas  fans  doute  ici  Ma- 
demoifelle.  Rien  ,  comme  vous  voyez  ,  en 
tout  cela  qui  n'aille  tout  feul  ,  &  le  refte 
ira  aufli  aifcment.  Moii  Parent  fera  exad: 
à  fe  rendre  au  Château  le  jour  qui  lui  aura 
été  marqué.  Madanie  la  Comtene  ne  veille 
]3as  toujours  ;  elle  dort  lans  doute  quelque- 
fois \  nous  profiterons  du  tems  de  Ton  fom- 
meil  ,  pour  nous  rendre  à  la  Chapelle  ,  oii 
votre  mariage  fe  fera  en  belle  de  bonne  for- 
me. On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  s'écria  le 
Mylord  ,  tranfporté  de  joye  ;  (Se  tout  de 
ce  pas  je  vais  préparer  les  chofes  poup l'exé- 
cution de  ce  delTein.  La  journée  ne  fe  paf- 
fera  pas ,  reprit  la  Pantin  ,  fans  que  j'aye 
fait  marché  avec  mon  petit  Coufin  le  Vi- 
caire, 

Aucune  de  ces  mefures  qui  ne  réuiïît  au 
gré  des  déhrs  du  Mylord.  Le  voilà  ,  au  bouc 
de  huit  jours  ,  devenu  l'heureux  Epoux  de 
Mademoilélîe  de  Crezé.  Mais  ,  hélas  !  il 
lie  jouit  pas  long-tems  de  fon  bonheur.   Il 
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le  dirpofoic  à  ccriie  à  fes  Païens ,  lorfqirit 
en  reçut  des  lettres  prenantes  c,ui  le  rapel- 
loient  en  Angleterre  ,  pour  des  atiaires  qui 
demandoient  indifpen'ablement  fa.  prcfence 
&  qui  ne  pouvoient  foufïrir  aucun  retar- 
dement. Quelle  ncceffitc  plus  cruelle  que 
celle  où  il  iè  trouva,  réduit  !  Comment  s'ar- 
lacher  d'entre  les  bras  de  cette  Epoufe  qu'il 
adore  ?  Il  n'oublia  rien  pour  la  déterminer 
à  le  fuivre.  Nous  déclarerons  ,  lui  dit -il  , 
avant  notre  départ ,  notre  mariage  à  la  Com- 
telTe  :  elle  éclatera  ,  je  n'en  doute  aucune- 
ment ;  mais  la  fuite  nous  dérobera  à  Ton 
couroux.  Mais  ,  Monfieur  ,  répondit  Ma- 
demoifelle  de  Crezé  ,  n'ai-je  que  le  feul  cou- 
roux de  ma  Mcre  à  redouter  ?  Vos  Parcns 
aprouveront-ils  votre  choix  î  Vous  ne  leur 
avez  pas  demandé  leur  confentemenc  ;  pour- 
ront-ils vous  pardonner  ce  défaut  de  fou- 
mifîion  à  leurs  volontés  ?  Et  pourrois-je  ne 
pas  me  reiTentir  de  la  colère  qui  les  anime- 
ra contre  vous  ?  De  quel  œil  me  verront- 
ils  ï  Voudront-ils  reconnoître  en  moi  vo- 
tre Epoufe  légitime  ?  Ce  font-là ,  Monfieur  , 
les  fujets  de  crainte  qui  m'effrayent  i  ainfi  , 
prenons  d'autres  arrangemens ,  où  il  y  aie 
moins  de  danger.  Hiitez  -  vous  de  paitir  , 
puifque  rien  ne  peut  retarder  votre  voya- 
ge. Rendu  aux  vœux  de  vos  Parens  ,  inf- 
truifez-les  de  notre  union  ;  &  attendez-vous 
aux  reproches  que  vous  aurez  fans  doute  à 
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eii  eiïuyer  :  mais  efpérez  que  par  vos  priè- 
res vous  réuffirez  à  les  fléchir.  Votre  boii- 
iieur  leur  efl  cher.  S'opiniâtreroienn  -  ils  à 
vous  reFufer  ce  qui  feul  peut  alT'urer  votre 
félicité  ?  Non  ,  leur  tendrelTe  ne  pourra  te- 
nir contre  vos  inftances  réitérées  ,  &  con- 
tre le  défefpoir  oiî  ils  vous  verront  livré 
par  leur  refus.  Ils  autoriferont  notre  maria- 
ge de  leur  aveu  -,  ils  vous  permettront  de 
revenir  prendre  ici  une  Epoule  ,  qui  ne  cef- 
fera  de  verfer  des  larmes  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  rendu  à  fa  tendrelfe.  C'eft  alors  que 
je  vous  fuivrai  avec  joye  dans  votre  Patrie  , 
parce  que  je  ferai  alïïirce  de  l'accueil  que 
me  fera  votre  famille,  ivliis  jufqu'à  ce  tems- 
là  je  continuerai  à  faire  à  ma  Mère  un  fe- 
cret  de  notre  Hymen  ;  fiatez-là  même, 
s'il  le  faut  ,  de  Tefpoir  d'un  prompt  retour- 
C'efl-là  j  je  crois  ,  le  parti  le  plus  prudent 
que  vous  ayez  à  prendre.  Mylord  Rendaii 
ne  le  fui  vit  cependant  qu'après  avoir  renou- 
velle les  plus  vives  inftances  à  fon  Epoufe 
pour  la  déterminer  à  pa(rer  avec  lui  en  An- 
gleterre, 

De  quelles  larmes  ne  furent  pas  arrofés 
leurs  triftes  adieux  1  c'efl  ce  que  je  n'effaye- 
rai  pas  d'exprimer.  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  de  la  défolation  de  la  ComtelTe  ,  qui 
eut  bien  de  la  peine  à  fe  confoler  ,  malgré 
la  promeffe  que  le  Mylord  lui  fît  de  hâter 
les  momens  de  fon  retour.  Il  me  refte  mê- 
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me  tant  d'Aventures  à  vous  raconter ,  que 
je  me  contenterai  pour  le  coup  de  vous  en 
raporter  les  plue  intcreffantes. 

Mylord  Rendan  arriva  en^in  en  Angle- 
terre. On  juge  afiez  avec  quelle  ardeur  il 
iollicita  le  confentement  de  Tes  Parens  ;  mais 
leur  inflexible  opiniâtreté  tint  contre  les 
prières  ëc  les  larmes.  Il  efpcra  qu'avec  le 
rems  il  pourroit  les  fléchir  :  vain  efpoir  , 
doj]t  le  tems  fervit  à  le  détromper  !  Ses  Pa- 
rens ne  l'avoient  rapellé  ,  que  parce  qu'ils 
avoient  conclu  pour  lui  une  alliance  illuf^ 
tre  -y  &c  leur  injufte  colère  redoubloit  à  me- 
fure  qu'ils  dérefpcroicnt  d'ébranler  fa  cons- 
tance. Mais  quel  fujet  de  dérefpoir  pour 
ia  malheureufe  Epoale  ,  lorfqu  elle  aprit  la 
cruelle  perfécution  que  ion  cher  Epoux  avoit 
à  elTuyer  !  Elle  recevoir  de  fréquentes  lettres , 
mais  aucune  qui  lui  permît  de  Ce  flater  de  la 
moindre efpérance.  Elle  ne  doutoit  pas  qu'el- 
le ne  pût  compter  fur  Ton  inviolable  fidéli- 
té 3  elle  avoit  cependant  le  mortel  chagrin, 
de  s'aflurer  de  plus  en  plus  ,  que  les  Pa- 
rens n'autorileroient  jamais  ion  choix.  Mais 
voici  le  comble  de  Tes  infortunes  j  c'efl  qu'elle 
avancoit  chaque  jour  en  n-rolfelfe  :  comment 
en  dérober  la  connoiliance  a  la  Comtcile  > 
Heureufement  la  Pantin  étoit  demeurée  atta- 
chée à  fcs  intérêts  ;  tSc  ce  fut  elle  qui ,  par 
les  confeils  qu'elle  lui  donna  ,  Parracha  aux 
malheurs  qui  la  menaçoienr.  Il  ne   s'agit 
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point,  Mademoifelle  ,  lui  dit- elle  ,  de  vous 
abandonner  aux  foupirs  ôc  aux  larmes  ;  il 
faut  de  la  réfolution  Se  du  courage  :  Dieu 
merci ,  j'en  ai  ,  6c  pour  vous  &r  pour  moi. 
Sçavez-vous  ce  qui  vous  refte  à  faire  ?  c'eft 
de  déloger  d'ici  promptemenc.  Madame  la 
Comce(ïe  a  un  voyage  à  faire  à  Chambery  ; 
eh  bien  !  nous  en  ferons  un  en  Angleterre  : 
Se  pour  ne  pas  manquer  notre  coup  ,  vous 
n'avez  qu'à  feindre  quelque  maladie  ;  par- 
là  vous  voilà  difpenfée  d'accompagner  Ma- 
dame votre  Mère  :  pour  moi  ,  je  ne  man- 
querai pas  de  prétextes  pour  m'exempter  de 
la  (uivre  ;  car  elle  a  ,  grâces  à  Dieu  ,  d'au- 
tres Femmes  de  chambre  que  moi  :  eh  bien  ! 
elle  choifira  celle  qui  lui  plaira  le  mieux. 
Voilà  donc  notre  voyage  réfolu  ;  fongeons 
à  préfent  comment  nous  le  ferons.  D'abord 
il  vous  faut  un  train  convenable  à  votre 
rang  ,  Se  qui  puilfe  ,  à  votre  arrivée  ,  faire 
honneur  à  votre  Epoux.  C'eft-là  le  point 
embarraflant ,  m'allez  vous  dire  •■>  oh  !  point 
du  tout  :  monnoie  fait  tout  ,  comme  l'on 
dit  ;  Se  heureufement  vous  fçavez  où  efl  le 
coft-re  fort.  Eh  bien  !  des  que  Madame  la 
Comtefle  fera  partie  ,  vous  n'avez  qu'à  y 
puiler  largement  ;  Se  confiez-moi  enfuite  le 
fom  de  conduire  la  barque  :  je  me  charge  , 
avec  de  l'argent ,  de  vous  mener  bon  train. 

Ce  fut-là  ,  ma  chère  Amie  ,  me  dit  la 
Marquife  ,  le  confeil  que  l'entreprenante 
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Fancin  donna  à  celle  qui  devoit  vous  do«" 
ner  le  jour  ,  &  qu'elle  Iliivit.  Le  jour  me- 
me  du  départ  de  la  Comteiîe  ,  elle  le  mie 
avec  fa  Conduftrice  dans  une  voicure'  pu- 
blique 5  pour  le  rendre  à  Lyon  ,  où  eîle  ne 
fut  pas  plutôt  arrivée  ,  que  la  Fantin  fit 
emplette  d'une  chaife  de  pofte  ,  &  choifit 
trois  Laquais  ,  qu'elle  engagea  au  fervice 
de  fa.  nouvelle  Maîtreffe  ,  &  qui  l'accom- 
pagnèrent dans  fa  fuite.  La  crainte  d'ctrc 
lurpriie  l'obligea  de  prendre  des  routes 
détournées  pour  venir  à  Paris.  Elle  n'en 
étcit  qu'à  dix  lieues  lorfque  les  douleurs , 
à  qui  vous  devez  le  jour  ,  l'arrêtèrent  à 
Meaux.  Cn  vous  a  raconté  comment  vous 
fûtes  confiée  à  la  Delort ,  les  loins  que  vo- 
tre chère  Mère  voulut  que  l'on  prit  de  vo- 
tre éducation  ,  &  comment  elle  ordonna 
que  l'on  vous  mit  dans  le  Couvent  ,  ou 
j'ai  eu  le  plaifir  de  me  lier  avec  vous  d'une 
amitié  qui  durera  autant  que  ma  vie.  Mais 
je  ne  vous  rapellerai  pas  bien  d'autres  cir- 
eonftanees  de  votre  naiffance  ,  que  vous 
fçavez  mieux  que  moi  ,  puifque  c'efl  de 
vous  que  je  les  ai  aprifes.  Je  pafle  à  la 
fuite  de  mon  récit. 

Cette  chère  Mère  5  dont  le  fouvenir  vous. 
a  tant  fait  verfer  de  larmes  ,  n'eut  pas  plu- 
tôt repris  un  peu  Ces  forces ,  qu'elle  fe  re- 
mit en  chemin  pour  le  rendre  à  Calais  ,  où 
elle  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Mylcrd 
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Rendan  ,  qui  avoic  été  prévenu  de  Ton  ar- 
rivée ,  lui  avojt  fait  meubler  une  maifon 
dans  un  petit  Bourg  ,  éloigné  de  quelques 
lieues  de  Londres.  Il  vouloit  dérober  cette 
tendre  ôc  fîdeile  Epoufe  à  la  vue  de  Tes  Pa- 
ïens 5  parce  qu'il  prévoyoit  que  fa  préfen- 
ce  ne  ierviroit  peut-être  qu'à  redoubler  leur 
courroux.  Comme  il  avoit  exaélement  fu- 
puté  le  jour  qu'elle  devoit  arriver  ,  il  eue 
le  plaiiîr  de  la  recevoir  entre  Tes  bras  lorf^ 
qu'elle    débarqua.  Fut -il  jamais  tranfports 
de  joye  pareils  à  ceux  auxquels  ils  Te  livrè- 
rent î  Eux-mêmes  pourroient-ils  les  expri- 
mer ?  Myîord  m'en  fît  un  récit  fi  touchanr  , 
que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  C'eft-là, 
me  dit-il  ,  le  moment  le  plus  heureux  de 
ma  vie  ,  S:  dont ,  après  plus  de  vingt  ans , 
je  ne  puis  me  rapeller  le  fouvenir  fans  un 
extrême  attendriffement.  Cette  chère  Epou- 
fe que  j'adorois  ,  &z  que  je  craignois  de  ne 
revoir  jamais  ,  je  la  tenois  entre  mes  bras. 
Le  plailîr  qu'elle  avoit  de  cet  heureux  évé- 
nement, ne  lui  laifloit  de  force  que  pour 
ni'cxprimer  fes  tranfports  par  les  vives  de 
touchantes    careifes  que   je  recevois  de  fa 
tendreiïe.    C'étoient    des    ravilfemens    qui 
nous   mettoient  hors  de  nous  -  mêmes ,  <Sc 
qui  fembloient  devoir  nous  ôter  l'ufage  des 
fens.  Qiie  de  larmes  de  joye  ne  répandimes- 
nous  pas  î  Tendre  (Se  fidelle  Epoufe  !  Cher 
&■  aimable  Epoux  1.  écoienc  les  feules  pa^ 
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rôles  que  nos  tranlports  nous  permettoienî 

de  prononcer  ,  «Se  que  nous  ne  ceflions  de 

répéter. 

Mais  queft-ce  ,  ma  Chère  !  me  dit-  la 
Marquife  ,  qui  me  voyoit  fondre  en  lar- 
mes ;  je  m*aperçois  que  vous  voilà  atten- 
drie à  un  point  qui  m'allarme  :  tâchez  de 
faire  violence  à  vos  larmes ,  li  vous  voulez 
que  j'achève  ce  qui  me  refle  à  vous  racon- 
ter. Il  falut  faire  une  petite  paule  pour  me 
JaifTer  le  tems  de  me  remettre.  Le  Baron 
&  Atademoilelle  de  Mezin  ,  mon  Amie  , 
ne  paroilToient  guère  moins  attendris  que 
moi  ,  &  attendoient  avec  autant  d'impa- 
tience la  fin  des  Aventures  de  mes  infor- 
tunés Parens  ,  dont  la  Marquife  continua 
ainiî  le  récit. 

Mylord  R.endan  conduifit  fa  tendre  Epou- 
fe  dans  la  maifon  qui  lui  avoit  été  prépa- 
rée. Il  ne  lui  put  cacher  ,  qu'il  n'elpéroic 
prefque  plus  de  pouvoir  triompher  de  l'o- 
piniâtre rèfiftance  de  fes  Parens  ;  que  cha- 
que jour  ils  faifbient  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  le  déterminer  à  donner  fa  foi  à 
fEpouie  qu'ils  lui  deftinoient.  Je  ne  le  vois 
que  trop  ,  ajouta-t'il ,  rien  ne  pourra  vain- 
cre leur  refus.  Mais  ne  leur  ai-je  pas  auiïï 
fait  aiïez  connoître  que  rien  ne  pourra 
jamais  ébranler  mes  réfolutions  ? 

Quelle  fermeté  en  effet  ,  &  quelle  conf- 
tance  ii'eut-il  pas  à  opofer  pendant  plus  de 
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vingt  ans  à  Tinj'nfte  rellentiment  de  tes 
Parens ,  qui  ne  furent  pas  plutôt  inftruits 
de  l'arrivce  de  fa  chère  Epoufe  ,  qu'ils  eu- 
rent la  dureté  de  bannir  ce  Fils  infortuné 
de  leur  préfence.  Soumilîions  ,  prières  , 
larmes  ,  interccfîîons ,  rien  qu*il  n'employât 
pour  les  attendrir ,  8c  rien  qui  pût  défar- 
mer  leur  implacable  courroux  ;  de  forte  que 
le  malheureux  Mylord ,  exilé  de  la  mailoii 
de  fon  Père  ,  fut  obligé  de  demeurer ,  un 
orand  nombre  d'années  ,  dans  le  Bourrr  oii 
il  avoit  d'abord  conduit  fa  tendre  Epoule  , 
Se  dont  il  avoit  cru  pouvoir  la  tirer  au  bout 
de  quelques  Jours  ,  ou  tout  au  plus  dans 
quelques  mois.  L'unique  reflburce  qu'il  eue 
dans  les  malheurs  ,  c'eft  qu'il  trouva  heu- 
reufement ,  dans  la  bourfe  de  fes  Amis  ,  de 
quoi  pouvoir  fournir  conftamment  aux  dé- 
penfes  nécelTaircs  pour  entretenir  un  équi- 
page &  un  train  conformes  à  fa  nailfance 
&  à  (on  rang. 

Mais  voici ,  ma  chcre  Amie  ,  une  Aven- 
turc  qui  mit  vos  Parens  au  déiefpoir.  Vous 
vous  ra peliez  que  vous  m'avez  dit ,  que 
c'étoit  par  des  voyes  détournées  &c  qui  vous 
furent  toujours  inconnues ,  qu'ils  envoyoient 
chaque  année  à  la  Delort ,  chargée  du  foin 
de  votre  éducation  ,  l'argent  n'écelTaire  pour 
votre  penlion  ,  &  Mylord  votre  Père  m'a 
apris  qu'il  fe  fervoit  pour  cela  de  l'entre- 
niile  d\iii  Banquier  de  Calais  >  qui  3  peu* 
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dant  quinze  ans ,  fut  trcs-exacl  à  s'acquitter 
de  la  comniifïion  dont  il  ctoit  charge  par 
vos  Parens  ;  mais  le  défordre  de  les  affaires 
le  rcduifît ,  lorlqu'on  s'y  attendoit  le  moins , 
à  la  ncceffitc  de  foire  banqueroute  ,  Se  de 
s'exiler  de  fa  patrie.  Une  année  le  pafla 
fans  que  Mylcrd  tût  inliruit  de  ce  malheur  : 
&  ce  fut  durant  le  cours  de  cette  année 
qu'arriva  la  mort  de  la  Delort  ,  &  que  vous 
vous  crûtes  entièrement  abandonnée  •,  tan- 
dis que  vos  Parens  ,  de  leur  côté  ,  ignorant 
le  malheur  arrivé  au  Banquier  chargé  de 
leurs  ordres ,  fe  dcferpéroient  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles. 

L'inquiète  tendreffe  de  Mylord  n'auroit 
pas  manqué  de  le  faire  voler  auprès  de  vous 
à  Aieaux  ,  fi ,  fur  ces  entrefaites ,  fcn  Père 
n'avoir  été  furpris  d'une  maladie  trop  dan- 
gereufe  dès  fcs  commencemens  ,  pour  que 
Ton  ne  tremblât  pas  pour  fes  jours.  Cette 
maladie  ,  qui  fut  d'une  très-longue  durée , 
ne  permit  pas  à  Mylord  Rendan  de  con- 
tenter  l'amour  paternel  qui  l'appelloit auprès 
de  vous.  Il  vous  dépêcha  un  de  fes  gens  , 
fur  la  fidélité  duquel  il  cioyoit  pouvoir 
compter  ,  &  à  qui  il  remit  l'argent  nécef- 
fàire  pour  payer  votre  penfion  de  plufieurs 
années.  Mais  le  fourbe  ne  vint  pas  jufqu'à 
Meaux.  Il  s'arrêta  à  Pans  ,  oà  les  débau- 
ches ,  dans  lefquelles  il  fe  plongea  pendant 
quelques  mois  ,  ne  lui  laifférent  plus  lieix 
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ê.c  rargenc  qui  vous  croit  deftiiié.  Ceft-là  ,. 
ma  Chère ,  la  caufe  de  ce  prétendu  aban- 
don qui  vous  a  fait  verfer  tant  de  larmes. 
Mais  le  moment  aprochoit  ou  Mylord  en 
auroitlui-mcnie  à  répandre  de  bien  linccres.^ 
Il  nV  avoit  plus  d'efpcrance  que  ion  Père 
pût  être  long-tems  coniervé  à  la  vie.  On 
l'avoir  averti  qu'il  touchoit  de  près  à  fa  der- 
nière heure.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  reprocha 
Ton  opiniâtre  dureté  à  l'égard  du  plus  ai- 
mable de  tous  les  fils.  Il  donna  les  ordres 
pour  qu'on  le  fît  inceffamment  venir  avec 
Ion  Epoule.  Le  défolé  Mylord  ,  accompa- 
gné de  votre  tendre  Mère ,  vola  auprès  de 
Ion  Père  mourant ,  &  ils  en  reçurent  les 
marques  les  plus  touchantes  de  la  plus  vi- 
ve tendrelTè.  Cher  Fils ,  lui  dit  ce  Père  ex- 
pirant ,  en  lui  tendant  les  bras ,  oubliez  ce 
que  je  vous  ai  fait  reflentir  de  mon  injufte 
colère.  Je  ne  devois  point  opofer  une  il 
longue  réiîftance  à  vos  vœux  ,  réglés  par 
les  fentimens  de  l'honneur  &:  de  la  vertu. 
Continuez  ,  mon  Fils ,.  à  aimer  cette  aima- 
ble Epoufe  ,  bien  di^ne  de  toute  votre  ten- 
drelTè  ,  &:  à  jouir  enfemble  des  douceurs 
de  l'union  la  mieux  aiFortie.  QLieîs  repro- 
ches ne  me  tais-je  pas  d'avoir  H  long-tems 
traverié  votre  bonheur  l  Et  avec  quelle  ar- 
deur ne  travaillerois-je  pas  à  l'accroîtr.e  ,  d. 
le  Ciel  vouloit  prolonger  mes  jours  !  Et 
70US  î  Madame ,  ajouta-t  il  ,  en  fe  tournant 
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du  côté  de  votre  tiifte  Mère  qui  fondojt 
en  pleurs,  me  permettez-vous  d'elpérer  que 
vous  perdrez  le  Touvenir  de  mes  injuftices  î 
Que  je  fuis  malheureux  de  ne  pouvoir  les 
réparer  I  Croyez  que  ceft-là  l'unique  re- 
gret que  j'emporte  dans  le  tombeau.  Il  s'a- 
dreflTa  enfuite  à  Ton  Epoufe  ,  ôc  la  pria  avec 
inftance  de  ramafler  fur  votre  chère  Mère 
toute  fa  tendrefîe.  Ce  fut  en  faifanc  ces 
trilles  adieux  que  votre  Grand-Pere  expira 
entre  les  bras  de  fa  famille  éplorée  ;  &  ce 
fut  quinze  jours  après  fa  mort ,  que  votre 
tendre  Père  ,  défefpéré  de  ne  point  apren- 
dre  de  vos  nouvelles  ,  vola  à  Meaux  ,  3c 
vint  enfuite  à  Paris ,  où  j'ai  eu  Thonneur 
de  le  voir  pendant  les  deux  mois  qu'il  y 
féjourna.  Ainfi  finit  le  récit  que  la  Marqui- 
fe  nous  fit  des  Aventures  de  mes  infortu- 
nés   Parens. 

Le  Baron  Se  Mademoifelle  de  Mezin  ne 
ceiToient  de  me  féliciter  des  éclaircilTemens 
que  je  venois  de  recevoir  fur  ma  naiflance. 
C'efl:  moi ,  Mademoifelle ,  me  dit  le  Baron  y 
qui  par  ma  diligence  ,  vais  hâter  les  mo- 
mens  où  vous  ferez  rendue  à  vos  illuftres 
Parens.  Je  ne  cachai  pas  à  la  Marquiie  l'in- 
térct  que  le  Baron  avoit  d'entreprendre 
promptement  ce  voyage  ;  &  pour  la  met- 
tre mieux  au  fait  de  mes  afiFàires ,  je  lui  dé- 
clarai aufîî  les  intentions  du  Comte.  Ce 
fom-là,  me  dit-elle  après  m'avoir  écoutée 
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attentivement,  des  nouvelles  alTez  fingulie- 
res  que  vous  m'aprenez  :  &  je  vous  avoue 
que  votre  état  ne  lailfe  pas  que  de  me  pa- 
roîcre  embarraflant.  Mais  ,  à  votre  place , 
je  fçais  bien  le  parti  que  je  prendrois.  Vous 
me  dites  que  le  Baron  efl;  condamné  à 
s'exiler  pendant  une  année  de  fa  patrie  : 
voilà  un  exil  dont  il  eft  aifé  d'abréger  la 
durée.  Monfieur  fe  hâtera  de  palTer  en  An- 
gleterre ,  &  par-là  il  terminera  toutes  fes 
courfes  :  voilà  déjà  un  point  décidé.  Mais 
palfons  à  un  autre  qui  me  paroit  d'une 
eonféquence  extrême.  C'eft  que  Monfieur 
le  Comte  ne  doit  rien  fçavoir  de  ce  voya- 
ge 5  ni  du  fujet  qui  l'aura  fait  entreprendre. 
Bien  plus ,  je  lerois  d'avis  qu'on  ne  lui  dît 
rien  de  ce  que  je  vous  ai  apris  de  votre 
naiffance.  II  faut  lui  ménager  le  plaifir  de 
la  furprife  5  elle  portera  ,  à  la  vérité ,  du 
préjudice  à  Ton  amour  ;  mais  du  moins  au- 
ra-t-il  la  confolation  d'aprendre  ,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  trouver  pour  Monfieur  le  Baron 
une  alliance  plus  honorable  que  la  vôtre. 
Mais, Madame, reprit  te  Baron  en  s'adrei- 
fant  à  la  Marquife,  vous  m'avez  fait  efpé- 
rer  une  lettre  dont  je  dois  être  le  porteur  j 
me  faites-vous  la  grâce  de  vous  en  fouve- 
nir  î  Quoi  donc  ,  Monfieur  !  lui  répartit- 
cHe ,  penfez-vous  que  j'oublie  fi-tôt  ce  qui 
jntéreflTe  mes  Amis  ?  (  car  je  veux  que  des 
ce  jour  vous  foyez  des  miens.  )  Nonj  n'a- 
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préhcndez  rien ,  je  ferai  méîi\e  quelque 
chofe  de  plus  :  c'eft  qu'outre  la  If  rtre  que 
je  vous  remettrai  demain  au  matin ,  de  que 
je  tiendrai  prête  ,  jen  ferai  partir  une  ce 
foir  pour  Mylord  ,  qui  le  préviendra  fur 
votre  arrivée.  Bien  des  reniercimens  de  la 
part  du  Baron  à  la  Marquife  ;  voilà  ce  qui 
le  devine  afiez.  Je  lui  promis  auiïi  de  lui 
remettre  le  lendemain  les  lettres  que  j'avois 
à  écrire  à  mes  Parens. 

Nous  aurions  bien  voulu  continuer  plus 
long- temps  une  fi  agréable  converfation  j 
mais  la  nuit  qui  tomboit  ,  nous  avertifToic 
qu'il  ctoit  temps  de  nous  retirer  à  notre 
Couvent ,  où  nous  fûmes  reconduites ,  mon 
Awïe  6c  moi ,  par  k  Marquife  ,  qui  me 
promit  de  venir  le  lendnnain  pafler  l'a- 
prcs- dîner  avec  moi ,  ôc  de  me  faire  le  récit 
de  fes    Aventures. 


Fin  de  la  neuvième  Partie» 


LA  NOUVELLE 

MARIANNE, 

O  U     L  E  S 

MÉMOIRES 

DE      LA 

BARONNE    DE***-=^. 


DIXIEME     PARTIE. 


^  OINT  de  nuit  où  je  dormis 
moins,  &  point  de  nuit  cependant 


qui  me  lainiit  moins  regretter  les 
douceurs  du  fommeil ,  que  celle 
"  qui  précéda  le  jour  marqué  pour 

le  départ  du  Baron.  Que  de  flateufes  idées  en 
eiTet  dont  j'avois  à  m'entretenir  !  Qiiel  fort 
plus  fortuné  que  le  mien  !  Quel  comble  de  féli- 
eité  qui  m'attend  !  Plus  d'inquiétude  fur  ma 
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deftince,  plus  d'incertitudes  fur  ma  naifTanci? , 
plus  de  frayeur  pour  le  fucccs  de  mes  tendres 
vœux.  Je  me  croyois  étrangère  à  toute  la 
terre  :  nuls  Parens  pour  moi ,  ou  du' moins 
aucuns  que  je  connufTe  ,  ou  que  j'efpéralïe 
de  connoître  ;  &  je  touche  de  près  au  mo- 
ment heureux  où  je  vais  recevoir  les  ten- 
dres carciTes  de  ceux  qui  m'ont  donné  le 
jour.  Malgré  la  parole  du  Comte  ,  je  dou- 
tois^  encore  s'il  confentiroit  aux  déiirs  da 
Baron.  L'obfcurité  répandue  fur  ma  nail^ 
fance  m'infpiroit  ces  inquiétudes  :  Se  le  Ciel 
tout  d'un  coup  me  rend  des  Parens  qui  lè- 
vent ces  obftacles  î  Voudroient-ils  gêner 
mon  choix  ?  Seroit-ce-là  la  première  mar- 
que qu'ils  me  donneroient  de  leur  tendref- 
fe  ?  N'étois-je  pas  au  contraire  alTurée  , 
qu'ils  me  lailTeroient  difpofer  à  mon  gré  , 
&  de  mon  cœur  ,  &:  de  ma  main  ? 

Occupée  de  ces  agréables  pcnftes ,  je  n'c- 
tois  guère  difpolée  à  profiter  du  tems  du 
repos.  J'aurois  même  été  fâchée  que  le  fom- 
meil  m'eut  arrachée  à  de  fi  douces  rêveries. 
J'y  étois  encore  hvrée  ,  lorfque  le  jour  com- 
mença à  poindre.  Nouveau  plaifir  que  j'ai- 
lois  goûter  en  me  levant.  J'avois  des  let- 
tres à  écrire  à  mes  Parens.  Les  noms  de 
Père  &  de  Mère  que  ma  main  alloit  tracer 
fur  le  papier  pour  la  première  fois  ;  ah  ! 
cette  idée  feule  me  tranfportoit  au  point , 
que  j'en  étois  toute  hors  de  moi-même.  C'c- 
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toit  à  la  tendrefle  de  mon  cœiu-  à  di(5ter  ces 
lettres ,  &  je  les  lui  laiflai  dicter.  Je  venois 
de  les  finir  ,  Se  je  n'avois  plus  qu'à  les  ca- 
cheter, lorfque  l'on  vint  m'avercir  que  j'é- 
tois  attendue  au  parloir  par  le  Baron.  Il  ne 
Eit  pas  ncceflaire  que  Ton  me  preiTàt  pour 
me  hâter  de  defcendre.  J'y  courus  \  mais 
mon  coeur  avoit  devancé  mes  pas.  Point 
de  foupirs  à  pouilerj  point  de  larmes  à  ré- 
pandre. Quels  adieux  plus  charmans  que 
ceux  que  j'aliois  faire  à  mon  Amant  !  La 
jpye  ctoit  peinte  dans  mes  yeux  :  elle  me 
pénétroit  même  de  façon  qu'elle  me  do'i- 
noit  un  air  d'étourderie  &  de  diiïîpatioii 
qui  ne  m'ctoit  pas  ordinaire. 

Eh  bien  !  Monfieur  ,  dis-je  au  Baron  en 
entrant  au  parloir ,  vous  voilà  donc  enfin 
arrivé  ?  Sçavez-vous  que  votre  lenteur  m'a 
déjà  fait  murmurer  ?  Tous  vos  adieux  font- 
ils  faits  enfin  ?  Avez -vous  la  lettre  que  la 
Marquife  devoit  vous  donner  ?  Oui ,  Made- 
moifclle  ,  me  répondit-il,  je  n'attends  plus 
que  celles  que  vous  voulez  bien  me  confier 
pour  partir.  Vous  ne  vous  plaindrez  donc 
pas,  Monfieur  ,  lui  dis-je  en  lui  donnant 
les  lettres  que  j'avois  en  main ,  que  ce  foit 
m.oi  qui  aye  retardé  votre  départ.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  néce(Taire  que  je  vous 
prie  de  hâter  votre  retour.  Non  ,  en  véri- 
té ,  ma  charmante  Reine  ,  me  répartit-il , 
jïez-vous-en  pour  cela  à  1^  vivafité  de  mon 
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amour.  Mais  ,  Mademoifelle  ,  ajonca-t'il  , 
fbufïrez  qu'avan:  mon  dcparc ,  j'oie  vous 
demander  une  grâce  :  ralîbrez  un  Amant 
craintif ,  &  qui  a  roue  lieu  de  le  défier  de 
ion  peu  de  mérite.  Vous  voilà  rendue  à  une 
famille  illuflre  j  me  permettez -vous  d'ef^ 
pérer ,  que  ce  brillant  changement  de  for- 
tune n'en  aportera  aucun  aux  bontés  dont 
vous  m'honoriez  ?  Eh  !  fçavez  vous  bien, 
Monfieur,  lui  répondis-je  ,  que  vous  auriez 
pu  vous  dilpenfer  de  me  faire  paroître  , 
avant  votre  départ ,  des  loupçons  qui  m'of- 
fenfent  ?  Penlez-vous  que  j'aye  oublié  ,  que 
l'humiliante  obfcurité  qui  couvroit  ma  naif- 
fance ,  ne  vous  a  point  empêché  de  m'adrel- 
fer  vos  vœux  ?  Qiie  vous  n'avez  point  hé- 
iifc  de  me  facrifier  l'efpoir  d'une  alliance 
plus  honorable  ?  Et  ne  doi£-;e  pas  par  con- 
iéquent  me  croire  heureufe ,  de  pouvoir  à 
préient  former  avec  vous  des  liens  qui  n'in- 
térelfent  plus  votre  honneur  &  votre  gloi- 
re ?  Je  ne  doute  point  ,  ajoutai- je  ,  que 
mes  Parens ,  à  qui  vous  ne  pourrez  faire  le 
récit  de  mes  Aventures ,  fans  qu'ils  apren- 
nent  ce  que  je  dois  aux  bontés  de  votre 
famille  ,  n'autorifent  mon  choix  de  leur 
confentement.  La  juftice  d-z  la  reconnoi(Tan- 
ce  parleront  en  votre  faveur.  Ils  alTureront 
votre  bonheur  &  le  mien.  C'eft  dans  cette 
douce  elpérance  que  je  vous  lailTe  partir. 
Je  voulus  fçavoir  enfuite  s'il  a  voit  déjà 
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ait  Tes  adieux  au  Comte ,  fou  Père  ;  il  me 
répondit  qu'oui ,  de  qu'il  lai  avoit  dit  qu'il 
illoit  commencer  Tes  couries  par  la  Hollan- 
de ,  &  que  de-là  il  pourroit  palier  en  An- 
gleterre -,  &  que  le  Comte  l'avoit  lallfc  le 
maître  de  régler  Tes  voyages  à  Ton  gré  ;  mais 
toujours  à  condition  qu'il  ne  reviendroit  à 
Paris  qu'au  bout  d'une  année  :  mais  c'eft-là , 
me  dit  le   Baron  ,  un  peutrap  exiger  de 
mon  obéilTance  ;  car  ,  ou  je  ferai  trompé 
dans  mes  efpérances  ,  ou  dans  moins  d'un 
mois  je  ferai  de  retour  ici  avec  vos  chers 
Parens,  que  leur  impatiente  tendretTe  fera 
voler  auprès  de  vous.   Partez  donc  ,  cher 
Baron  ,  repris- je  ;  avancez   par  votre  dili- 
gence le  moment  qui  doit  mettre  le  comble 
à  mon  bonheur.  Mon  Amant  ne  me  répon- 
dit que  par  quelques  foupirs  ,  &  par  des 
regards  dont  j'entendois  le  langage.  Ils  me 
demandoient   quelque   Faveur    innocente  , 
que  je  ne  crus  pas  devoir  lui  refuier.  Je 
lui  abandonnai  une  de  mes  mains  ,  qu'il 
baifa   plufieurs   fois  ,  en  fe  Jettant  à   mes 
genoux  ,  ,&c  qu'il  arrolk  de  quelques  lar- 
mes. 

Mais  lailfons-le  partir  ,  cet  Amant  ten- 
dre 8c  fidcle  ,  qui  ne  va  hâter  les  momens 
de  fon  départ ,  que  pour  avancer  ceux  de 
fon  retour.  J'ai  oublié  de  dire  que  mon 
Amie ,  la  Sœur  du  Baron ,  écoit  delcendue 
âu  parloir  avec  moi.  Elle  fut  priée  avec 
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infence  par  Ton  Frère,  d'apuycr  fes  inté- 
rêts auprès  de  moi  ;  prière  qu'il  ne  lui  au- 
roit  point  faire ,  s'il  avoit  pu  lire  dans  le 
foiid  de  mon  cœur. 

Il  ne  m'eut  pas  plutôt  quittée  ,  que  je  re- 
montai dans  ma  chambre.  Je  ne  faii,ois  que 
d'y  entrer  ,  lorique  l'Abbelfe  vint  m'y  faire 
une  vifite  à  laquelle  je  ne  m'attendois  pas , 
&  dont  il  m'eut  été  difficile  de  deviner  le 
fujet.  Le  pafîionné  Comte  ne  lui  avoit  pas 
fait  un  fecret  de  fes  intentions.  Il  lui  avoir 
fait  connoître ,  qu'il  ne  pouvoir  être  heu- 
reux qu'en  me  rendant  fenfible  à  fes  vœux  : 
&  comme  cette  Dame  étoir  dévouée  à  les 
intérêts  ,  &  qu'il  connoifToit  de  plus  fa  pru- 
dence &  fa  fageffe  ,  rafluré  fur  la  difcrétion  , 
il  crut ,  fans  faire  tort  à  ma  gloire ,  pouvoir 
lui  faire  le  récit  de  mes  Aventures.  L'in- 
certitude de  ma  naillance  fut  un  point  que 
le  Comte  n'omit  pas  ,  ôc  dont  il  efpéroit 
pouvoir  rirer  un  grand  avantage  pour  le 
ïucccs  de  fes  vues.  Mais  que  les  efpérances 
dont  il  flaroir  fes  v<eux  ,  fe  feroienr  bien 
vite  évanouies  ,  s'il  avoit  fçu  le  changement 
arrivé  dans  ma  fortune  !  S'il  avoit  connu 
que  cette  petite  Fille ,  cette  humble  Ma- 
rianne ,  que  l'on  croyoit  ne  tenir  à  perfon- 
ne  fur  la  terre  ,  avoit  droit ,  par  fa  nailfan- 
ce  ,  de  prétendre  aux  rangs  les  plus  élevés  ; 
&  que  le  moment  n'étoit  pas  bien  éloigné  , 
que  rendue  à  fes  Parons ,  elle  alloit  être 

ven:iée 
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vengée  avec  éclat  de  tous  les  revers  humi- 
lians  qu'elle  avoit  eus  à  eiluyer  de  TinjulH- 
ce  du  fort  !  Mais  pafTons  à  mon  entretien 
avec  rAbbelfe.  Elle  fçavoit  que  je  venois 
de  recevoir  les  adieux  du  Baron  ;  Se  cVû 
par-là  qu'elle  entama  la  converfation.  Elle 
s'imaginoit  que  j'aurois  dû  avoir  le  cœur 
gros  de  foupirs  ,  &  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,  au  lieu  que  je  m'ofîrois  aies  yeux  dans 
une  afficte  d'efprit  fort  tranquile  -,  ce  qui 
lui  caufa  d'abord  de  l'étonnement.  Com- 
ment donc  ,  Mademoiielle  ,  me  dit-elle  ,  je 
croyois  que  j'aurois  ici  des  larmes  à  eiluyer  , 
8c  je  vois  que  les  adieux  que  vous  venez 
de  recevoir ,  ne  vous  laiirent  aucune  mar- 
que de  triftefTe  !  Non  ,  Madam.e  ,  repris- 
je  ;  Se  je  vous  dirai  de  plus  ,  que  le  déparc 
de  Mcnfieur  le  Baron  efc  pour  moi  le  mo- 
tif de  la  plus  douce  conlolation.  Voilà  ,  me 
ré  partit- elle  ,  une  force  d'elprit  bien  fur- 
prenante  dans  une  perfonne  de  votre  âge^. 
Nullement  ,  Madame,  repris -je  ;  croyez 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'adieux  qui  ayent  dû 
moins  me  coûter  que  ceux  que  je  viens  de 
faire.  Je  puis  même  dire  ,  que  rien  ne  m'eut 
affligée  davantage  que  lî  le  Baron  eût  dif- 
féré fon  départ  d'un  feul  moment. 

Autaîit  d'énigmes  auxquelles  î'AbbeiTe  ne 
pouvoir  rien  comprendre  ,  .ôc  dont  je  me 
gardai  bien  de  lui  donner  la  clef.  Peut-être 
s'i magina-t-elle  ,  qu^  les  feiuimens  de  mon 
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cœur  dcmentoient  mes  difcours.  Mais  plus 
elle  examinoit  mon  air  (Se  ip.a  contenance  , 
plus  la  joye  &  la  fcrcnicc  peintes  fur  mon 
vifage  ,  lui  rcpcndoient  de  la  tranquilité 
qui  régnoit  dans  mon  ame.  Elle  foupçonna 
donc  ,  que  ne  confultant  que  mes  intérêts , 
je  ne  me  rcjouiffois  du  départ  du  Baron  , 
que  parce  que  j'ctois  difpoiée  à  écouter  fa- 
vorablement les  VŒUX  du  Comte  ;  &  elle 
me  félicita  de  ces  prétendues  difpofitions 
qu'elle  prêtoic  à  mon  cœur. 

Voilà  ,  Mademoilelle  ,    ce  qui  me  fait 
bien  comprendre  ,  que  vous  n'écoutez  que 
la  voix  de  la  railon  ;  auiïi  je  vous  en  efti- 
me  bien  davantage  :   car  je  fuis ,  pour  vous 
l'avouer  ,  un  peu  au  fait  de  vos  petites  af- 
faires ;  &  à  parler  net ,  je  crois  que  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  ,  que  d'ac- 
cepter le  parti  que  Monfieur  le  Com.te  vous 
propofe.  3  e  luis  ,  comme  vous  ,  inftruite  de 
les  intentions  -,  &c  je  ne  vois  pas  qu'elles 
puiflént  vous  être  plus  favorables.  J'en  con- 
viens ,  Madame  ,  repris-je  ;  &  l'on  ne  peut 
être  plus  fenfible  que  je  le  fuis  ,  aux  bon- 
tés   dont   Monfieur  le   Comte    m'honore. 
Mais  cette  fenfibilité  ,  me  répartit  l'Abbef- 
fe  ,  vous  fçavez  ,  Mademoifelle  ,  comment 
vous  devez  la  témoigner.   Si  vos  intérêts 
vous  font  cliers  ,   croyez  moi  ,  ne   laifi^z 
pa9-  traîner  les  chofes  en  longueur  :  c'efl:  un 
nom  j  c'efl  une  fortune  brillante  ,  c'efl:  un 
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tang  lionorable  que  Ton  vous  deftine.  Les 
réflexions  ,  je  crois  ,  doivent  être  bientôt 
faites  ,  loriqu'il  s'agit  d'accepter  de  pareils 
dons.  Aulîi,  Madame  >  lui  répliquai-je  ,  ne 
rarderai-je  pas  long-tems  à  me  décider  liir 
le  parti  que  j'ai  à  prendre.  Je  pouvois  ajou- 
ter ,  que  ce  feroit  cependant  mon  cœur 
feul  qui  rcaleroit  mon  choix  ;  mais  c'étoit- 
la  un  aveu  que  je  me  crus  intcrellce  a  ne 
point  faire  ,  parce  que  je  ne  doucois  pas 
que  ce  que  je  venois  de  dire  à  TAbbeife  ne 
fût  raporté  au  Comte  ,  à  qui  je  ne  voulois 
point  oter  les  eipérances  dont  il  ie  tîatoic. 

Je  devois  m'attendre  de  recevoir  bientôt 
une  de  Tes  viiires  •,  &  je  ne  fus  point  trom- 
pée dans  mon  attente.  Il  n'y  avoit  pas  trois 
heures  que  !e  Baron  étoit  parti  ,  que  l'on 
vint  m'avertir  que  le  Comte  demandoit  à 
me  parler.  Je  Jie  le  fis  pas  lanj^uir.  La  joye 
dont  j'étois  remplie  ,  Sz  donc  il  ne  pouvoit 
foupçonner  la  caufe  ,  me  prctoit  beaucoup 
de  vivacité.  Je  me  rendis  donc  incelfam- 
ment  au  Parloir  :  Mais  quel  fujec  d'éton- 
nement  pour  celui  qui  m'y  attcndoic  !  It 
n'avoit  pas  douté  ,  qu'affligée  du  départ  du 
Baron  ,  l'accueil  que  je  lui  ferois  ne  fe 
relfcntu-  de  ma  crifteilè  j  &  je  m'oMrois  à 
fes  yeux  avec  un  air  de  contentement  qui 
le  déconcerta.  Il  n'ola  pas  cependant  m'en 
demander  la  raifon.  Qiie  fçais-je  ii ,  ingé- 
nieux à  fe  flater ,  il  ne  crut  pas  pouvoir  d- 
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rer  de  ma  joye  un  proncflic  fovorable  à  Tes 
deiïeins  ?  Qiioiqu'il  en  (bit ,  elle  ne  fut  pas 
le  fujet  de  notre  entretien.  II  n'y  fut  pas 
même  dit  un  feul  mot  du  Baron.  Comme 
le  Comte  ne  m'a.voit  point  encore  fait  de 
vifite  depuis  que  j'ctois  dans  le  Couvent , 
la  première  queftion  qu  il  me  fit  ,  fut  de 
me  demander  comment  je  me  trouvoisde 
ce  nouveau  Icjour.  On  ne  peut  m.ieux  , 
Moniieur  ,  lui  rcpondis-je  ;  ôc  pourvu  que 
j'aye  fouvent  1  honneur  de  vous  y  voir  , 
j'oie  vous  afiurer  que  vous  ne  m'y  laiflerez 
rien  à  délirer. 

C'ctoit-là ,  comme  l'on  voit ,  entrer  en  ma- 
tière d'une  façon  bien  flateui'e  pour  lui  j  6c  il 
eft  vrai  que  ce  compliment  >  trompeur  en 
aparence  ,  étoit  cependant  bien  fincére.  Car 
rien  de  plus  charmant,  rien  de  plus  animé  ôc 
de  plus  Ipirituel  que  la  converfation  du  Com- 
te ,  qui  ne  pouvoit  fervir  qu'à  polir  mon  édu- 
cation &  mon  efprit.  C'ctoient ,  à  la  vérité  , 
quelques  douceurs  qu'il  falloit  me  réfoudre 
à  écouter  chaque  fois  qu'il  m'entretiendroit  ; 
mais  y  avoir-il  là  de  quoi  m'efîrayer  ?  Des 
louanges  fines  6v'  délicates  font  toujours  du 
coût  d'une  jeune  perfonne.  Mais  le  Comte 
ne  s'en  tiendra  pas  toujours  à  donner  fim- 
plement  des  louant^es  à  mes  charmes  ;  il 
voudra  quelquefois  lailfer  parler  fon  cœur  , 
di  exifTcra  du  mien  de  lui  répondre  i  voilà 
çn  aparence  ce  qui  devoir  m'cnibarralfer  ; 
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mais  point  du  tout.  On  me  dira  que  l'on 
m'aime  ;  on  me  le  répétera  mille  tois  :  eh 
bien  !  à  la  bonne-heure  ,  ces  fréquentes  dé- 
clarations n'auront  rien  qui  m'oiienfe  :  mais 
quand  on  me  prelîera  d'ouvrir  mon  cœur  ; 
ce  fera  une  autre  afïciire  ,  cc  en  cela  nous 
n'irons  pas  fi  vite.  Mais  je  reviens  à  notre 
converfation.  Je  difois  donc  au  Comte  » 
que  je  me  trou  vois  à  merveille  dans  le  Cou- 
vent ,  &  je  lai  demandois  qu'il  m'honorât 
fouvenc  de  fesviiites.  A  en  juger  ,  du  moins  , 
Madcmoifelle ,  me  rcpondit-il ,  par  la  joye 
qui  brille  dans  vos  yeux  ,  il  paroît  que  ce 
fcjour  ne  nous  ennuyé  point  •■,  mais  que  je 
puiiTe  vous  le  rendre  encore  plus  agréable 
par  mes  vifites  ,  voila  ce  que  vous  me  dit- 
penferez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  croire.  Je  pro- 
fiterai cependant  avec  beaucoup  d'empreffe- 
mcnt  de  la  perniKîion  que  vous  me  donnez  ; 
ôc  Cl  vous  avez  eu  dcflein  de  me  jouer ,  ce 
fera-là  l'unique  moyen  que  j'employerai 
pour  vous  punir  de  votre  défaut  de  fincéri- 
té.  Et  c'eft-là  ,  Moiifieur  ,  rcpris-je  ,  un 
châtiment  que  je  regarderai  comme  une 
véritable  faveur.  Voilà  aiTurément,  Made- 
moifelle  ,  me  répondit-il ,  un  langage  bien 
flateur  ,  &c  qui  me  rendroit  trop  glorieux  , 
fî  je  pou  vois  me  convaincre  qu'il  s'accor- 
dât avec  les  fentimens  de  votre  cœur.  Pour- 
riez-vous  en  douter  ,  Monfieur  ,  lui  répli- 
quai-je  }  Le  fond  de  mon  cœur  ne  vous 
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eft-il  pas  alîez  connu  ?  Ne  fçavez  -  vous  pas 
cjue  rien  n'égale  les  fentimens  de  reconnoif- 
fance  &  d'eftime  dont  il  eil  pénétré  pour 
vous  ?  Mais  à  ces  fentimens ,  me  répartit-il , 
ne  pui£-je  pas  efpérer  qu'un  jour  vous  vou- 
drez bien  en  joindre  d'autres ,  qui  feuls  peu- 
vent faire  mon  bonheur  ?  Vous  me  parlez- 
Jà  3  Monficur  ,  repris-je  d'un  avenir  dont 
je  ne  pourrois  guère  vous  répondre  moi- 
même  ;  mais  vous  fçavez  que  d'ordinaire 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire 
pour  paner  des  fentimens  que  j'ai  à  ceux 
que  vous  exigez. 

N'étoit-ce  pas-là  une  réponfe  capable  de 
fatisfaire  le  Comte  î  Qiiel  efpoir  plus  fla- 
teur  pour  les  voeux  1  Mais  il  ne  s'attendoit 
pas  aux  nouveaux  tranfports  de  joye  que 
je  lui  préparois. 

Heureux  paiTage  ,  s'écria-t'il  ,  qui  n'efl: 
quelquefois  que  l'affàjre  d'un  moment  j 
mais  qui  iouvent  auiîi  ne  fe  fait  pas  mê- 
me après  plufieurs  années  d'une  attente 
inutile  !  Non  ,  non  ,  Monfieur  ,  lui  répon- 
dis-) e  ,  je  ne  vous  demande  pas  un  Ci  long 
terme  ;  au  bout  d'un  mois  j'aurai  Ihonneur 
de  vous  aprendre  quel  aura  été  le  fruit 
de  mes  réflexions  :  &  j'ofe  me  promettre 
d'avance  ,  que  vous  ne  pourrez  vous  en 
plaindre  avec  j  uflice. 

J'ai  dit  que  je  préparois  au  Comte  des 
tranfports  de  joye  ;  mais  comment  expri- 
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mer  ceux  auxquels  ma  réponfe  le  livra  ? 
LaiiTons-le  dans  les  ravilfemens.  Je  n'ai  pas' 
oublié  qut  la  Marquile  du  Frelnoi  ,  mon 
•ancienne  Amie  ,  m'a  promis  de  venir  paf- 
ler  l'aprcs-dînc  avec  moi  ,  ik  qu'elle  doit 
me  faire  le  récit  de  les  triftes  Aventures. 
L'heure  du  dîner  aprcclie.  Le  Comte ,  tranl- 
porté  de  joye  ,  ne  me  quitta  qu'à  regrer. 
Aie  voilà  donc  remontée  dans  mon  aparte- 
ment ,  où  je  m'entretins  pendant  le  repas 
avec  Mademoifelle  de  Mezin  ,  de  la  con- 
verfation  que  je  vends  d'avoir  au  Parloir. 
y  y  fus  rapellce  au  fortir  de  table.  C'eft  la 
Marquife  qui  me  tint  la  parole.  On  m'an- 
nonce fa  vifîte  5  &  je  vais  la  recevoir. 

Vous  devez  être  contente  de  mon  exac- 
titude ,  me  dit  la  Marquife  ,  en  me  tendant 
une  de  fes  mains  à  travers  la  grille  ,  mais 
dont  elle  ne  put  me  palTer  que  quelques 
doigts  que  je  l'errai  tendrement  ;  car  vous 
fçaurez,  ajouta-t'elle  ,  que  ,  pour  pouvoir 
prolonger  le  plailir  de  vous  voir  ,  j'ai  avan- 
ce rheure  de  mon  repas.  C'eiVlà  ,  Mada- 
me ,  lui  repliquai-je ,  une  obligation  que  je 
vous  ai  ,  &:  dont  je  vous  fcais  un  gré  infi- 
ni.  Mais  comment  donc ,  me  répartit  -  elle  , 
il  me  femble  que  voilà  un  titre  de  Mada- 
me qui  vous  échape  ,  &  qui  n'eft  guère 
de  mon  goût  ?  Ne  ierois-je  donc  plus  ,  s'il 
vous  plaît  ,  votre  Amie  ?  Songez  ,  fi  vous 
voulez  m'obliger  ,  que  vous  ne  m'apellerez 
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plus  d'un  aurre  nom  5  c  eft  même  une  gmcô 
que  je  vous  demande.  Oh  bien  I  lui  rcpli- 
quai-je  ,  nous  n'aurons  point  de  querelle 
iur  ce  point  -,  voilà  ,  ma  Chère  ,  ce  que  je 
vous  promets  :  vous  voyez  comme  je  vous 
obéis.  Oui  ,  fort  bien  ,  me  répartit -elle  ; 
mais  c'eft  en  faifant  une  nouvelle  feinte  , 
moins  pardonnable  que  la  première  :  ce 
terme  ,  j'obéis ,  efi:-il  Là  en  fa  place  ?  Tâ- 
chons ,  s'il  vous  plaît  ,  l'une  &  l'autre ,  de 
nous  rapeller  cet  air  de  cordialité  &  de  fran- 
chife  qui  régnoit  dans  nos  converfations 
lorfque  nous  étions  dans  notre  Couvent  de 
Meaux.  Je  n'étois  point  la  Marquife  dn 
Frefnoi  ,  vous  ne  penfîcz  pas  que  vous  fuf- 
liez  la  hllc  de  Aiylord  de  Rendan.  Tenons- 
nous-en  ,  de  grâce  ,  au  titre  d'Amie.  Mars 
fbngeons  que  chaque  moment  nous  eft  cher. 
Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  nous  n'avons 
eu  le  plaiilr  de  nous  voir.  J'ai  fouvent  écrit 
à  mes  Parens  ,  pour  leur  demander  de  vos 
nouvelles  :  mais  comment  auroient-ils  pu 
m'en  aprendre  aucune  ?  Que  devîntes-vous 
au  lortir  de  A^eaux  ?  Voilà  ce  que  toutes 
les  recherches  qu'ils  ont  faites  n'ont  pu  leur 
découvrir.  Hélas  !  m'écriai  -  Je  ,  après  les 
malheurs  arrivés  au  perfide  Comte  &  à 
l'aimable  Chevalier  ,  que  de  périls  affreux 
ou  je  me  trouvai  expofée  !  5ans  rellource  , 
feins  confolation  ,  (ans  apui  ,  réduite  à  une 
indigence  extrême  a  que  pouvois- je  devenir  > 
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J'arrivai  enfin  à  Paris  ,  où  )e  ne  fus  pas 
plutôt  rendue  ,  que  je  fus  lurprife  d'une 
maladie  violente  ,  qui  me  fit  long-tems 
craindre  pour  ma  vie  :  &"  tout  de  fuite  je  fis 
à  la  Marquife  le  récit  de  toutes  mes  Aven- 
tures i  je  l'abrégeai  cependant  de  façon,  en 
omettant  les  moins  intcrelfantes ,  que  je  lui 
laiifai  le  tems  de  me  raconter  les  tiennes. 

Vous  croyez  peut-être  ,  ma  Chère  ,  me 
dit-elle,  dès  que  mon  récit  fut  achevé  ,  que 
votre  deflinée  a  été  plus  à  plaindre  que  la 
mienne  ?  Mais  ce  que  j'ai  à  vous  raconter , 
va  vous  convaincre  que  votre  lort  auroic 
pu  me  paroître  digne  d'envie.  Que  les  lar- 
mes ,  hclas  !  que  je  répandis  en  m'arrachant 
d'entre  vos  bras  ,  lorfque  mes  Parens  me 
rapellérent  de  Meaux  à  Paris  ,  étoient  des 
pronoftics  bien  fuis  des  malheurs  dont  j'c- 
tois  menacée  !  Vous  vous  rapellez  que  je 
craignois  d'être  facrifiée  à  l'avarice  &  à 
l'ïîmbition  de  mes  Parens  ;  &  mes  craintes 
ii'étoient  que  irop  bien  fondées.  A  peine 
fus-je  arrivée  à  Paris ,  que  l'on  me  força 
d'accepter  la  main  de  l'Epoux  odieux  que 
l'on  me  deftinoit.  J'eus  beau  ooofer  la  ré- 
pugnance invincible  que  j'avois  pour  Tunion 
qui  m'étoit  propolée  ;  ce  ne  fut  point  moii 
goût  que  mes  Parens  confultcrent.  Le  Mar- 
quis du  Frefnoi  étoit  héritier  d'une  famille 
opulente  ,  ôc  recommadable  par  fon  an- 
ciei\ne  &  illuilre  NoblefiTe  ;  il  ne  lui  failoit 
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point  d'autre  mérite  pour  obtenir  l'aveu  de 
mes  Parens.  Avant  que  j'eulTe  été  mile  dans 
Je  Couvent ,  le  Marquis ,  qui  avoit  des  liai- 
ions  avec  ma  famille  ,  avoit  eu  occafion 
de  me  voir  plufieurs  fois  j  &  ma  figure  lui 
avoit  plu.  Mais  lans  que  Je  pufle  juger  en- 
core de  fcn  caradere  que  par  la  fienne  ,  je 
ne  lailfai  pas  que  de  me  fentir  pour  lui  une 
antipathie  infurmontable.  C'étoit  pour  moi 
un  véritable  fuplice ,  lorfque  la  bienféance 
m'obligccic    d'avoir  quclqu'entrerien   avec 
lui  ;  &  je  ne  fus  jamais  plus  confolée  ,  que 
lorfque  j'apiis  que  fes  Parens  le  rapelloienc 
en  Province.  Mais  ,  au  bout  de  trois  ans  , 
devenu  ,  par  leur  mort  ,  héritier  de  leurs 
grands  biens ,  &  maître  de  fixer  fon  choix 
lelon  fes  défirs .  il  vcla  à  Paris ,  &  fit  à  mes 
Parens  des  prcpcfitions  qui  étoienc  trop  de 
leur  goût  pour  qu'ils  fulTent  tentés  de  les 
lefufer.  Ainfi  mon  union  avec  le  Marquis 
fut  conclue  Se  fignce  ,  fans  que  l'on  atten- 
du   rr.on    confentement.    Enfin    je    devins 
l'Epoufe  infortunée  du  plus  odieux  de  tous 
les  hommes.  Sordide  avarice ,  féroce  bruta- 
lité ,  tyrannique  jaloufie  ,  éroient  les  prin- 
cipaux défauts  qui  le  caraiflérifoient.  Quel- 
le vie  par  ccnféquent  plus  aftreufe  que  cel- 
le que  je  devois  traîner  avec  un  homme  fi 
hajlfable  !  Bilïïmulé  cependant  à  l'excès ,  il 
fçut  fe  contraindre  de  façon  ,  tandis  qu'il 
fut  retenu  par  h  préfence  de  ^les  Parens ;, 
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qu'ils  ne  doutèrent  pas  que  je  ne  dulTe  ;ouir 
avec  lui  du  fort  le  plus  heureux.  Ils  étoienc 
même  tellement  prévenus  en  fa  faveur  , 
quils  ont  toujours  réfute  d'ajouter  foi  à 
ce  que  j'ai  pu  leur  écrire  fur  les  cruels  trai- 
temens  que  j'eus  à  elTuyer  de  fa  barbarie  > 
&z  dont  je  vais  vous  fiire  le  trifte  récit. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  quinze  jours  que, 
contrainte  par  l'autorité  de  mes    Parens  , 
j'avois  engagé  ma  foi  au  Marquis  ,    qu'il 
fupofa  des  affaires  qui  le  rapelloient  incef- 
famment  en  Province.   Que  de  pleurs  ne 
verfois-je  pas  lorfque  le  moment  fut  arrivé 
où  il  falloit  m'arracher  du  fein  de  ma  fa- 
mille !  C'étoit  fur  une  montagne  des  Ce- 
vennes  qu  étoit  iîtué  le  Château  011  j'allois 
faire  mon  féjour  ordinaire.  Qiiel  exil  pour 
moi  plus  épouventable  !  Nous  y  arrivâmes 
après  quinze  jours   d'une    route  pénible  : 
&c  le  même  jour  de  mon   arrivée  ,  mon 
Epoux  ,    qui   s'ctoit  contraint  jufqu'alors  , 
commença  à  m'apreridre  de  quelle  façon 
il  entendoit  que  je  véculTe  avec  lui.   C'efl 
par  votre  économie  ,  Madame  ,    me  dit- 
il  ,   qu'il  faut    que   vous    tâchiez    de    me 
faire  oublier  ,  qu'aveuglé  par  mon  amour  , 
j'ai   été  obligé  de  vous  prendre  fans  dot  : 
ainii    mon  intention  eft   que  vous  ayez  un 
ceil  attentif  fur  le  domelfique  :  c'efl-là  uii 
foin  dont  je  vous  charge  ,  mais  que  je  par- 
tagerai cependaat   avec  vous.   D'abord  il 

N  6 


300  La     nouvelle 

s'agit  de  retrancher  toute  dépenfe  fupcrflue. 
C'eft  en  le  bornant  au  (impie  nccenaire 
que  mes  Ancêtres ,  dont  je  prétends  fuivre 
les  traces,  font  venus  à  bout  de  me  laiffer 
de  grands  biens ,  que  nous  devons  travail- 
ler de  concert  à  augmenter.  Pour  commen- 
cer à  mettre  la  main  à  l'œuvre  des  demain  , 
je  ne  veux  garder  ici  que  le  petit  nombre 
de  gens  qui  nous  feront  ncceflaires.  Deux 
Laquais  ,  que  j'aurai  foin  de  ne  pas  laifler 
oififs,  une  Cuifiniere,  voilà  ce  qui  compo- 
fera  notre  domeftique  :  car  pour  cette  Feni- 
me-de- chambre ,  ajouta-t'il,  que  vous  avez 
jugé  à  propos  d'aniener  ici  de  Paris  ,  con- 
tre mon  gré  ,  vous  trouverez  bon  y  s'il  vous 
piaît ,  que  demain  je  la  renvoyé  par  la  mê- 
me route  qu'elle  eft  venue. 

Hé  !  qui  me  fervira  donc  ,  Afonfieur  ,  lui 
dis-je,  étrangement  étourdie  de  tout  ce  que 
je  venois.  d'entendre  V  Auriez- vous  fait  choix 
pour  moi  de  queiqu'autre  Femme  ?  Non 
alTurément  ,  me  répartit -il  5  car  je  crois 
que  il  pendant  trente  ans  la  Marquile  ma 
jnere  a^^bien  pu  le  fervir  elle-même  ,  vous 
ne  ferez  point  déshonorée  en  imitant  fou 
exemple  :  ôc  Ci  vous  voulez  que  je  vous 
aporte  une  raifon  qui  eft  lans  réplique  > 
c'eft  que  je  le  veux ,  &  je  ne  crois  pas  que 
yous  ayez  à  confulter  d'autres  volontés 
que  la  mienne.  Mais  11  me  fembîe  ,  Mon- 
iteur ,  repris -je  5...  Oh  î  s'il  vous  plaît  j. 
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Madame  ,  me  répondit- il  brufquemenc , 
laiîTez  -  là  ces  il  me  femble  ,  qui  ne  fooc 
point  de  mon  goût.  J^ordonne  ,  il  faut  que 
î  on  obéifTe  ;  5c  il  n'y  a  point  d'autre  paru 
à  prendre  avec  moi.  C'eft-à-dire ,  Monfîeur  , 
lui  répliquai -je  ,  que  vous  attendez  faiiî 
doute  de  moi  une  obciirance  aveugle  & 
abfolue  ,  ôc  que  vous  prétendez  me  traiter  , 
non  en  Epouie  ,  mais  en  Efclave  ?  Voilà 
alTurément  ce  que  je  n'aurois  pu  m'imagi- 
Jier ,  mais  en  même-tems  ce  dont  il  ne  fera 
jamais  rien  ,  je  vous  en  donne  ma  parole. 
Non ,  Mondeur  ,  ce  ne  feront  jamais  vos 
caprices  que  je  prendrai  pour  régie  de  ma 
volonté  ;  je  fui  vrai  en  tout  la  raifon.  Je 
conlulterai  ce  qui  ed  dû  à  la  bienféance  de 
mon  état  &  de  mon  rang.  J'en  foutiendrai 
1  éclat ,  non  par  un  exccs  de  faite  &  de  lu- 
xe ,  que  je  condamne  ;  mais  je  me  garderai 
bien  de  me  déshonorer  dans  relprit  du 
monde  par  une  lézine  cralTe  &  fordide  ,  qui 
ne  peut  être  que  du  goût  d'une  ame  balfe 
ëc  rampante.  Vous  m'avez ,  Monfieur ,  ajou- 
tai-) e  ,  inftruite  de  vos  intentions ,  &  vous 
voilà  à  préfent  informé  des  miennes.  Ce 
feront  cependant  mes  ordres  ,  ôc  non  pas 
vos  volontés ,  me  répartit-il ,  que  vous  au- 
rez à  fuivre  :  car  je  fuis  bien  aife  de  vous 
aprendre ,  que  les  coutumes  de  Province 
font  un  peu  différentes  de  celles  de  Paris. 
Les  Dames  y  excercenc  une  autorité  defpo- 
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tique  fur  leurs  Maris ,  &  ici  elles  fciit  ac- 
coutumées à  une  parfaite  ibumiffion  à  leurs 
Epoux  :  ôc  c'eft-là ,  Madame  ,  un  uiage  au- 
quel il  faudra  vous  faire  ,  fi  vous  voulez 
palfer  des  jours  heureux  avec  moi. 

Vous  pouvez  juger  ,  ma  chère  Amie,  par 
ce  premier  entretien  ,  me  dit  la  Marquilè  , 
du  genre  de  vie  auquel  je  de  vois  m'atren- 
dre.  Dès  le  lendemain  le  Marquis  commen- 
ça à  exécuter  les  projets  que  lui  avoit  dic- 
té fon  avarice.  Il  fit  dans  fon  train  toute 
la  diminution  qu'il  avoit  projettce.  Ma 
Femme -de -chambre  fut  renvoyée  ,  fans 
qu'il  me  fut  permis  de  lui  parler  ,  ni  de 
lui  donner  une  lettre  pour  mes  Parens  j 
quelques  autres  Domeftiques  eurent  le  mê- 
me fort.  Je  compris  bientôt ,  que  l'humeur 
farouche  de  mon  Epoux  demandoit  que  , 
pour  l'intérêt  même  de  ma  propre  tranqui- 
îité  ,  je  m'accoutumalTe  à  régler  mes  goûts 
fur  fes  bizarres  caprices.  Je  me  fis  donc  une 
loi  de  n'opofer  que  des  manières  douces  &c 
afiables  à  l'impérieufe  autorité  qu'il  exer- 
çoit  fur  moi.  Je  me  fis  même  une  étude 
confiante  de  prévenir  fes  défirs  :  mais  vai- 
ne étude  !  La  même  chofe  qui  lui  avoit  plu 
un  moment  auparavant ,  lui  déplaifoit  l'inf- 
tant  d'après.  Capricieux  à  l'excès  ,  il  ne 
fçavoit  fouvent  lui-même  ce  qu'il  fouhai- 
toit.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul  article  fur  le- 
quel il  ne  fe  dcmentoic  jamais  ^  e'eft  que 
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toutes  Tes  vues  rendoienc  à  l'épargne  la  plus- 
craileufe  ,  ôc  le  terme  ii'efl;  pas  déplace  : 
Vous  en  allez  juger.  Ne  vous  iurprendrai- 
je  point ,  tna  chère  Amie  ,  fi  je  vous  aprends 
que  j'ai  été  obligée  de  me  contenter  ,  pen- 
dant trois  ans  ,  pour  ma  nourriture  ,  des 
mets  les  plus  dégoûtans  &  les  plus  greffiers  , 
&  dont  les  plus  vils  domeftiques  de  Paris 
auroient  peine  à  s'accommoder  ;  que  je  n'ai 
pu  porter  d'habits  que  ceux  qu'une  fïmple 
Bourgeoiie  auroit  peut  -  être  dédaignés  ; 
que  j'étois  contrainte  de  me  prêter  fouvent 
aux  offices  les  plus  bas  &  les  plus  humi- 
îians  :  mais  voici  ce  qui  feul  peut  vous  fai- 
re comprendre  toute  la  dureté  de  mon  fort. 
Vous  fçavez  que  j'ai  toujours  été  de  la 
complexion  du  monde  la  plus  délicate  ;  les 
chagrins ,  joints  à  la  vie  dure  que  je  me- 
nois  ,  ne  pouvoient  contribuer  à  fortifier 
mon  tempérament.  Je  devins  cependant 
Mère  au  bout  de  deux  ans  ;  &:  moins  trem- 
blante pour  ma  vie  que  pour  celle  de  l'en- 
fant à  qui  je  venois  de  donner  le  jour  ,  je 
ne  pus  obtenir  par  les  plus  tendres  Se  les 
plus  prciïan.tes  iollicitations  ,  que  l'on  fît 
choix  pour  lui  d'une  Nourrice.  Foible  à  ne 
pourvoir  me  foutenir  moi-même ,  je  fus  con- 
damnée à  allaiter  cet  infortuné  enfant,  qui 
mourut  après  quelque  mois  d'une  vie  lan- 
rruilfante» 

Mais  peut-être  vous  iniaginez-vous  q^ue 
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ce  font  -  là  les  plus  rudes  épreuves  où  ait  été 
mife  ma  patience  ,  parce  que  je  n'ai  encore 
parle  que  de  quelques  défauts  de  mon  Epoux  ; 
mais  avare  ôc  brutal ,  il  pouiïoit  encore  la 
jaloufiejurqu'àdes  excès  qui ,  quoique  réels , 
ne   pourront  jamais   ctre  regardes  comme 
vraifemblables.  Le  rang  qu'il  tenoic  dans  la 
Province    lui  attiroit ,  malgré  lui  ,  les  vi- 
fites  importunes  de  quelques  Gentilshom- 
mes ,  Tes  voiiins  ,  qui  venoient ,  à  la  vérité  , 
moins  pour  lui  rendre  des  devoirs  de  bien- 
féance ,  que  pour  fe  divertir  de  l'embarras 
que  lui  caufoit  leur  préience.  Mais  Tes  or- 
dres m'avoient  été  fignifiés.   Les  portes  du 
Château  ne  s'ouvroient  pas  fi  vite  ;  &:  le 
jaloux  Marquis  3  qui  étoit  toujours  en  gar- 
de ,  avoit  le  tems  d'examiner  auparavant 
fî  c'étoit  la  vifite  de  quelques  Cavaliers  que 
l'on  lui  annoncoit  :  ôc  alors  un  fignal  qu'il 
me  donnoit ,  me  faifoit  entendre  que  je  de- 
vois  me  hâter  de  me  retirer  dans  mon  apar- 
tement  ,  &  de  me  mettre  au  lit  prompte- 
ment ,  où  je  devois  feindre  quelque  mala- 
die qui  me  difpenfât  de  recevoir  la  compa- 
gnie qui  fe  préfentoit.  Mais  j'ai  à  vous  ra- 
porter  bien  d'autres  traits  encore  de  Ton  hu- 
meur jaloufe.  Pendant  deux   mois  j'allois 
entendre ,  Dimanches  &  Fêtes ,  la  Meiïè 
dans  TEglife  de  la  ParoiflTe.  Le  Marquis  me 
donnoit  le  bras  ;  ôc  nous  faifions ,  s'il  vous 
plaît  5  à  pied  ce  chemin ,  qui  étoit  cepen- 
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daiit  d'un  bon  quart  de  lieue ,  dans  des  mon- 
tagnes efcarpées  :  car  le  Marquis  n'avoit  point 
d'équipa2;e  à  la  campagne  ;  c'eût  été  un  cri- 
me que  ne  lui  auroit  jamais  pardonné  fon 
avarice.  Mais  je  reviens  à  fa  jaloufie.  Qiioi- 
qu'il  fe  gardât  bien  de  me  quitter  d'un  leul 
pas ,  les  iîmples  regards  que  l'on  jettoit  lur 
moi  l'allarmoient.  Il  craignoit  fans  doute 
que  fon  honneur  ne  fût  pas  en  fureté ,  s'il 
continuoit  à  m'oftrir  à  la  vue  d'une  foule 
de  Pailans  ;  6c  ce  fut  cette  frayeur  qui  le 
détermina  à  prendre  un  Aumônier.  Mais  cet 
Aumônier  étoit  homme  -,  je  pouvois  le  voir 
à  chaque  inftant  :  nouveau  lujet  d'allarmes 
pour  le  Marquis  ;  outre  qu'il  fe  rebuta  bien- 
tôt de  voir  à  la.  table  un  jeune  Ecclcfîailique 
qui  fe  croyoit  difpenfé  de  régler  fon  apétit 
fur  l'avarice  de  mon  Epoux.  Après  de  mûres 
délibérations  ,  il  fut  enfin  conclu  que  le 
jeune  Aumônier  feroit  congédié  ,  &  qu'un 
bon  vieux  Religieux  ,  que  l'en  feroit  venir 
d'un  Couvent  voifin  ,  prendroit  fa  place  ; 
mais  à  condition  qu'après  avoir  célébré  la 
Mede ,  il  retourneroit  incelfamment  dans  fon 
Alonaftére. 

Vous  plaignez  fans  doute  mon  fort ,  ma 
chère  Amie ,  me  dit  la  Marquife  ;  mais 
préparez-vous  à  répandre  bientôt  des  larmes  : 
vous  ne  pourrez  les  refufer  au  trifte  reck 
que  j'ai  à  vous  faire. 

Plus  de  deux  années  s'écoient  écoulées  de- 
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puis  mon  départ  de  Paris.  J'avois  écrit  plii' 
îieurs  lettres  à  raes  Parens ,  qui ,  prévenus 
comme  je  vous  Tai  dit ,  en  faveur  du  Mar- 
quis ,  refuioient  d'ajouter  foi  à  mes  plainte? , 
éc  ne  me  faifoient  que  des  réponfes  remplies 
des  plus  accablans  reproches.  Chaque  jour 
cependant  étoit  marque  par  quelque  mau- 
vais traitement  qu'il  me  falloit  cilliyer  ,  ôc 
perfonne  qui  pût  prêter  une  pitié  fecourable 
à  mes  maux  ,  ou  dont  je  pulle  reclamer  l'af- 
iîftance.  Mille  fois  je  fus  tentée  de  m'arra- 
cher  par  la  fuite  à  la  barbare  tyrannie  que 
Ton  exerçoit  fur  moi.  Mais,  outre  l'intérêt 
de  ma  réputation  ,  qui  me  faifoit  craindre 
les  fuites  d'une  pareille  démarche  ,  j'étois  Ci 
bien  gardée ,  que  tous  mes  pas  étoient  éclai- 
rés. Que  de  mouvemens  de  défefpoir  je  me 
lérois  épargnés ,  Ci ,  animée  par  les  fentimens 
de  la  Religion  &  de  la  piété  ,  j'avois  tra- 
vaillé à  me  faire  de  mes  maux  un  tréfor  de 
mérite  !  Mais  ce  fcnt-là  les  efFèts  d'une  ame 
formée  de  puis  long-tems  dans  l'exercice 
de  la  vertu  la  plus  éminente  ;  &  à  peine 
connoilTois-je  les  pratiques   &  les  devoirs 
d'une  vertu  ordinaire.  Mais  voilà  une  réfle- 
xion qui  m'a  un  peu  écartée  du  fil  de  mon 
Hiftoire. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  le  Marquis 
m'avoit avertie  que  le  Chevalier, fon  Frère, 
qui  revenoit  de  Malthe,  devoit  arriver  in- 
ceiTammem.  Mais,  Madame,  me  dit -il. 
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quoique  ce  foie  un  Frère  que  je  chérifTe ,  laii- 
lèz-moi ,  s'il  vous  plaît ,  le  loin  de  lui  faire 
l'accueil  qu'il  doit  arendre  de  ma  tendrelTe. 
Sans  fonger  a  entrer  de  moitié  dans  les  mar- 
ques que  je  veux  lui  donner  de  mon  amitié , 
montrez-vous  étrangère  pour  lui  ;  voilà  ce 
que  J'exige  de  vous  :  vous  connoilTez  mon 
humeur  ;  c'eft  à  vous  à  examiner  îi  vous  êtes 
intéreiïce  à  ne  rien  faire  qui  puilTe  me  déplai- 
re :  fur-tout  point  d'entretiens  particuliers 
avec  Monfîeur  le  Chevalier;  voila  ce  que  je 
vous  interdis  ablolament.  Vous  ne  manque- 
rez pas  de  lui  trouver  une  figure  aimable  ; 
mais  cette  figure  vous  ne  la  verrez  ,  s'il 
vous  plaît ,  qu'en  ;iia  préfence  5  &  durant 
les  repas  :  encore  voudrois-je  bien  qu'il  n'en 
prît  pas  beaucoup  chez  moi.  Mais  il  s'agit 
d'une  légitime  que  j'ai  à  donner  à  ce  Frè- 
re cadet  ;  &  ,  tout  bien  confidéré  ,  il  vaut 
mieux  encore  qu'il  la  dépenie  ici  qu'ailleurs. 
Rien  de  mieux  imaginé  ,  Monfieur  ,  lui 
repondis -je  (  car  il  eft  bon  de  fçavoir  , 
que  la  crainte  des  mauvais  traitemens  m'a- 
voit  accoutumée ,  non-feulement  à  foufcrire , 
mais  même  à  aplaudir  à  toutes  les  bizarres 
idées  du  Marquis  )  tSc  fi  vous  le  trouvez  bon , 
ajoutai- je ,  vous  pouvez  même  ordonner  que 
l'on  m'aporte  à  manger  dans  mon  a  parle- 
ment ,  durant  tout  le  léjour  que  fera  ici  Mon^ 
iîeur  le  Chevalier  ;  &  je  puis  vous  alTurer  , 
Monfieur ,  que  je  n'aurai  point  de  peine  à 


3o8  La    nouvelle 

me  conformer  à  vos  vues.  Ce  feroit  bien 
là  mon  delfein ,  me  rcpondit-il  ;  mais  j'ai  deS 
raifons  qui  m'obligent  d'agir  autrement  : 
ainfî  vous  vous  en  tiendrez  ,  Madame,  aux 
ordres  que  Je  vous  ai  donnes.  Voilà  comme 
finit  notre  entretien. 

Peu  d'heures  après  arriva  le  Chevalier* 
Mon  Epoux  auroit  ctc  charmé  de  pouvoir 
me  dérober  à  fa  vue  j  mais  la  chofe  n'étoit 
pas  pofîibie.  La  première  chofe  que  le  Che- 
valier demanda ,  après  avoir  donné  quelques 
momens  a  s'entretenir  avec  le  Marquis ,  ion 
Frère ,  fut  de  le  prier  qu'il  lui  fut  permis  de 
venir  m'aiïurer  de  fes  refpeéls.  Non ,  non  , 
lui  répondit  mon  Jaloux,  l'heure  du  fouper 
aproche  ,  &  vous  la  verrez  à  table. 

Qiieî  fujet  d'étonenient  pour  le  Cheva- 
lier, qui  connoîfîbit  à  la  vérité  l'étrange  ca- 
raétére  de  Ton  Frère,  m.ais  qui  ne  ie  feroit  ja- 
mais imaginé  qu'il  eût  poulie  fi  loin  la  ja- 
loufie.  Mais  avançons.  Un  Laquais  vint  à 
la  fin  m'avertir  que  l'on  alloit  iervir  ;  je  des- 
cendis de  mon  apartement ,  où  je  demeu- 
rois  prefque  toute  la  journée  enfermée.  Ma 
leçon  m'avoit  été  faite,  &  je  n'y  manquai 
pas  d'un  feul  point.  Je  ne  répondis  aux  poli- 
tefTes  du  Chevalier  que  par  l'accueil  du  mon- 
de le  plus  indifférent  &  le  plus  froid.  On 
fe  mit  à  table  j  nouveau  iujet  d'embarras 
pour  moi  :  mes  geftes ,  mes  paroles ,  mes 
regards ,  il  me  faudra  tout  mefurer. 
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Le  portrait  cependant  que  le  Marquis  m'a- 
voit  fait  de  (on  frère ,  avoit  irrite  ma  curioficé , 
év:  j'ûvois  une  demanp.eaiion  extrême  de  la 
contenter.  Mais ,  ô  Ciel  !  quelle  figure ,  quelle 
phyfionomie  plus  heureufe  Se  plus  revenante 
que  la  fienne  1  quelle  charmante  douceur  dans 
fon  cara6lere  1  quelle  politeilè  ,  quel  attrait 
dans  fes  manières  1  J'ctois  heureufement  pla- 
cée vis-à-vis  de  lui  ^  je  ne  pouvois  lever  les 
yeux  fans  rencontrer  les  fiens ,  ôc  j'y  lilois 
la  pitié  qu'il  avoit  de  mon  trifte  fort  :  il  ne 
put  même  s'empêcher  de  faire  à  fon  Frère, 
quoi  qu'à  mots  couverts  ,  des  reproches  fur 
la  dureté  de  fon  procédé  à  mon  égard  ;  mais 
il  fe  fervoit  pour  cela  d'allégories  ingénieu- 
fcs ,  dont  le  Marquis ,  ou  ne  comprenoit  pas , 
.ou  feignoit  de  ne  pas  entendre  le  fens.  Mais 
rien  ne  put  l'engager  à  fe  relâcher  de  fa  jaloii- 
fe  humeur.  Le  repas  ne  fut  pas  plutôt  fini , 
qu'un  figne  qu'il  me  fit  m'avertit  de  remon- 
ter promptement  dans  mon  apartemenr. 

Ainfi  fe  paderent quinze  jours,  fansquele 
Chevalier  pût  fe  ménager  l'occafion  de  me 
voir  un  feul  moment  hors  du  tems  des  re- 
pas. Peut-être  n^eûc-il  pas  fait  un  (i  long  fc- 
jour  dans  le  Château  du  Marquis,  ti  la  com- 
pafïlon l'avoir  moinsintcrene  à  mes  malheurs  ; 
mais  il  fongeoit  à  y  aporter  quelque  remède. 
Après  avoir  fait  bien  d'inutiles  efi-orts  pour 
rapeller  fon  Frère  à  la  raifon  ,  il  crut  qu'il 
pouvoir  tenter  d'autres  voies  pour  me  fouf- 
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îraire  à  la  tyranniqne  perrécutioii  que  je 
foLifFrois.  Une  lettre  qui  me  fut  donnée 
par  Ton  Valet-de-chambre,  m'inilruifit  de 
ies  favorables  intentions. 

Il  m'aprenoit  qu'il  étoit  outré  de  dépit 
contre  le  Marquis ,  &  qu'il  ne  pouvoit  voir  , 
fans  le  plus  mortel  chagrin  ,  que  je  fulTe 
l'infortunée  vidlime  de  fes  jaloux  caprices  ; 
que  fi  je  voulois  prêter  les  mains  à  l'exécu- 
tion des  delTeins  qu'il  mcditoit  pour  l'inté- 
rêt de  mon  repos ,  il  ne  lui  i'eroit  pas  difficile 
de  mettre  fin  à  mes  infortunes  ;  &  il  m'ai- 
iuroit  que  mon  honneur  &  ma  gloire  n'au- 
roient  aucun  péril  à  courir  dans  les  moyens 
qu'il  employeroit  pour  me  tirer  du  dur  ef- 
clavage  dans  lequel  il  me  voyoit  gémir.  Il 
fînilloit  fa  lettre,  en  me  priant  de  î'inftruire 
de  mes  volontés  par  un  billet. 

Je  n'héhtai  point  de  répondre  à  fa  lettre. 
Je  lui  marquai  que  j'étois  infiniment  ienfi- 
ble  à  fes  bontés,  mais  que  je  ne  pouvois  en 
accepter  le  fecours  que  pour  être  remile 
dans  le  fiein  de  ma  famille  5  que  s'il  s'enga- 
-geoit  à  m'accorder  cette  grâce  ,  j  ctois  dii- 
pofée  à  en  profiter  avec  empreflement.  Le 
généreux  Chevalier  m'informa  au  bout  de 
quelques  jours,  par  une  ieconde  lettre  que 
fou  adroit  Valet-de-chambre  me  rendit ,  que 
mes  vues  étoient  conformes  aux  fiennes  ; 
que  s'il  fouhaitoit  de  m'arracher  bientôt 
d'entre  les  bras  du  cruel  Marquis ,  ce  n'é- 
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toit  que  pour  me  rendre  à  mes  Parens  j  ôc 
qu'il  ne  tarderoic  pas  à  m'inflruire  des  me- 
fures  qu'il  auroit  prifes  pour  la  rcuiïice  de 
fon  projet  :  qu'il m'exhorcoic  cependant  à  ne 
rien  faire  paroître  du-refiTentiment  qui  m'a- 
nimoit  contre  mon  barbare  Epoux.  Les  der- 
nières lignes  de  Ik  lettre  m'aprenoient ,  qu'il 
ie  promettoit  d'avoir  bientôt  avec  moi  un 
entretien  particulier ,  parce  qu'il  avoit  mis 
dans  les  intérêts  un  de  Tes  amis  qui  demeu- 
roit  dans  le  voiiinage  ,  &  qui ,  fur  quelque 
prétexte  qu'il    imagineroit   ,  trouveroit   le 
moyen  d'engager  le  Marquis  à  lui  faire  une 
vifite.  Mais  quels  étranges  malheurs  n'occa- 
fionna  pas  cette  fatale  lettre  !  Je  la  renfer- 
mai ,   aorcs  l'avoir  lue  ,  dans  une  calfette 
dont  je  croyois  avoir  feule  la  clef:  mais  que 
je  fus  bientôt  détrempée  !  Le  jaloux  Mar- 
quis ,  au  bout  de  quelques  jours  ,    profita 
d'un  moment  que  j'ctois  defcendue  au  jar- 
din ,  pour  entrer  dans  monapartement ,  dans 
le  delLein  de  fureter  par-tout  i  ce  qui  lui 
arrivoit  alfez  fouvent.  La  malheureufe  caf- 
fette  dont  j'ai  parlé ,  n'échapa  pas  à  fa  défian- 
te curiolïté  ;  il  voulut  en  voir  le  fond  ,  8c  il 
lui  fut  facile  de  l'ouvrir.  Mais  que  devint  -  il  , 
lorfqu'il  eut  tait  la  ledure  de  la  dernière 
lettre  que  le  Chevalier  m'avoit  écrite  !  Je 
ne  doute  pas  que  je  n'euffe  étéiurle  champ 
facrifiée  à  fa  fureur ,  s'il  ne  fe  fut  détermi- 
jiéà  l'exercer  auparavant  iiir  une  autre  vie- 
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time.  Il  modéra  donc  les  premiers  tranf- 
ports  de  fa  rage  ,  remit  la  lettre  qu'il  ve- 
iioit  de  lire  dans  la  même  place  où  il  l'avoit 
trouvée  ,  &c  fortit  de  mon  aparrement.  Ha- 
bile dans  l'art  de  diffimuler  ,  il  continua  à 
donner  au  Chevalier  les  mêmes  marques 
d'amitié  ,  jufques  au  moment  qu'il  avoir 
déftiné  à  l'exécution  des  furieux  projets  de 
vengeance  qu'il  méditoit. 

Le  jour  enfin  arriva  qu'un  Gentilhomme 
de  Tes  voifins  (  c'étoit  cet  Ami  qui  étoit  dans 
les  intérêts  du  Chevalier  )  lui  écrivit  ,  pour 
le  prier  de  l'honorer  d'une  prompte  vihtc  , 
parce  qu'il  avoit  à  lui  communiquer  une  af- 
faire importante  qui  le  concernoit  perfon- 
ncllement.  Cette  lettre  ne  furprit  point  le 
Marquis  ,  ôc  s'il  fut  étonné  ,  c'eft  qu'elle  ne 
lui  eut  pas  été  envoyée  plutôt.  Il  feignit  donc 
de  fe  difpofer  à  aller  dans  l'endroit  où  il 
croit  apeilé.  Il  dit  mcme  ,  que  peut-être  pour- 
roit-il  bien  ne  pas  revenir  le  même  jour  au 
Château,  &  il  monta  prefque  dans  le  même 
moment  à  cheval  ;  mais  à  peine  fut  -  il  forti 
par  une  porte  ,  qu*il  rentra  par  une  autre , 
lans  que  perfonne  de  la  maifon  s'en  aperçût. 

Le  Chevalier  cependant  étoit  monté  dans 
mon  apartement  ,  où  il  devoit  m'entrete- 
nir  des  arrangemens  qu'il  avoit  pris  pour 
hâter  les  momens  de  ma  fuite.  Le  voilà  en- 
fin arrivé  ,  Madame ,  me  dit-il ,  ce  moment 
fi  long-tems  attendu  ,  où  je  puis  vous  ex- 

priniei: 


Marianne.  3  i.j 

primer  de  vive  voix  ,  de  rincércc  que  jç 
prends  à  vos  malheurs  ,  Se  l'indignation 
dont  je  fuis  anime  contre  votre  cruel  Ty- 
ran. Oui ,  Madame  ,  vous  me  voyez  rougir 
de  ce  que  les  liens  du  fang  m'unilîenc  à  cet 
indigne  Frère  ,  qui  femble  oublier  tout  fen- 
timent  d'honneur  ôc  d'humanité.  Mais  je 
rends  grâces  au  Ciel  de  pouvoir  mettre 
fin  à  vos  maux  ,  5^  je  ne  puis  que  vous  re- 
mercier de  ce  que  vous  voulez  bien  vous 
repofer  Tur  moi  de  vous  remettre  entre  les 
mains  de  vos  Parens.  Il  n'y  avoit  que  vous  , 
Monfieur ,  repris-je  ,  qui  pufîiez  me  prêter 
un  Cl  généreux  fecours  ;  je  le  dois  à  votre 
pitié  :  vous  voyez  s'il  eft  un  lort  plus 
déplorable  que  le  mien  ;  Se  ce  qui  achè- 
ve de  me  défelpérer  ,  c'efl:  que  mes  Pa- 
rens ,  prévenus  en  faveur  du  Marquis  , 
héfiteront  peut-être  de  croire  ce  que  je  leur 
raporterai  des  indignes  traitemens  que  j'ai 
eus  à  elTuyer  de  là  jaloufe  hireur.  Mais 
croyez  -  vous  ,  Madame  ,  me  répondit  le 
Chevalier  ,  qu'ils  refuferont  de  s'en  fier  à 
mon  raport  î  Mon  témoignage  pourroit-ii 
leur  paroître  fufpeél:  ;  Confolez-vous  ,  nm 
charmante  Dame  ,  ajouta-t-il  ,  parce  qu'il 
me  voyoit  fondre  en  pleurs  ;  toutes  les  me- 
fures  que  j'ai  prifes  pour  facihter  votre  fui- 
te ,  font  fi  bien  concertées,  qu'elles  ne  peu- 
vent manquer  de  réuiîir  ;  (S>:  j'ofe  vous  pro- 
mettre que  dès  demain  vous  cefierez  d'être 
Tome  II,  0 


314  La     nouvelle 

rimiocente  vidime  des  folles  pafïïons  de 
votre  barbare  Perfécuteur.  Mais  ,  Mon- 
fieur  ,  ne  craignez- vous  point  ,  lui  dis-je  , 
cjue  votre  zèle  pour  moi  ne  vous  expbfe  à 

quelque  péril  î  Que  je  ierois  affligée  fi 

Eh  !  Madame  ;,  me  repondit  le  Chevalier  , 
attendri  des  larmes  que  je  ne  celTois  de  ré- 
pandre ,  que  mon  fort  me  paroîtroit  glo- 
rieux ,  fi  ,  pour  vous  arracher  à  vos  mal- 
heurs ,  j'avois  à  facrifier  ma  vie  !  Oui ,  Ma- 
dame ,  ajouta- 1- il  en  fejcttan.t  à  mes  ge- 
noux ,  ôc  en  prenant  une  de  mes  mains  que 
je  lui  abandonnai  ,  croyez  que....  La  iiir- 
prife  dont  il  fut  faifi  lui  coupa  la  parole. 
La  porte  de  mon  apartement  venoit  d'ctre 
ouverte  brufquement.  Qiiel  fpeétacle  ,  ô 
Dieux  !  j'en  frémis  encore  d'horreur  !  Un 
fubit  tremblement  faifit  tout  mon  corps  ; 
mon  fang  Ce  glaça  dans  mes  veines  ;  mon 
vifage  perdit  toute  couleur  ;  je  fentois  que 
mes  forces  m'abandonnoient,  &  que  j'allois 
tomber  évanouie.  Qu'un  pareil  accident 
eût  été  défirable  pour  moi  !  Quelle  fcene 
barbare  que  celle  qui  fe  préparoit ,  &  donc 
il  m'auroit  épargné  la  vue.  J'ai  dit  que  le 
Chevalier  ,  attendri  par  mes  larmes ,  s'étoic 
jette  à  mes  genoux  ,  Se  qu'il  tenoit  une  de 
mes  mains  ferrée  dans  les  fiennes ,  lorfque 
l'on  entra  dans  mon  apartement.  C'eft  1« 
Marquis ,  qui ,  la  rage  peinte  fur  fon  vifage , 
&  i'épée  à  la  main  ,  s'offre  à  nos  regards. 
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Infâme,  s'écria-t-il  en  m'adrelTant  la  pa- 
role ,  de  en  me  lançant  un  regard  furieux , 
c  eft  dans  ton  lang  que  je  vais  laver  l'afîronc 
que  tu  voulois  faire  à  mon  honneur.  Déjà 
il  s'ctoit  aproché  de  moi  ,  &  mefuroit  le 
coup  mortel  qu'il  me  deftinoit ,  lorlque  le 
Chevalier  ,  allarmé  des  périls  qui  mena- 
coient  ma  vie ,  tira  fon  épee  ,  ie  mit  en  état 
de  me  défendre  ,  &  me  fit  un  bouclier  de 
Ion  corps.  C'eft  toi  ,  barbare  Epoux  ,  lui 
dit-il  ,  qui  feras  immolé  à  ma  fureur  ,  fî  tii 
ne  quittes  ce  fer  meurtrier  dont  tes  mains 
font  armées  :  fonge  qu'il  fera  teint  de  mon 
fang  ,  8c  qu  il  faudra  que  tu  m'arraches 
la  vie  ,  avant  que  je  quitte  la  défenfe  de 
celle  dont  je  dois  protéger  la  vertu  opri- 
mce.  A  prends ,  perfide  Séduéleur  ,  répliqua 
en  reculant  de  quelques  pas  le  Marquis  fu- 
rieux ,  que  tu  es  la  leconde  viétime  que  je 
deftine  à  ma  rage  ;  tes  lettres ,  qui  font  tom- 
bées entre  mes  mains  ,  m'ont  inftruic  de  tes 
lâches  complots  ;  prépares  toi  à  en  recevoir 
le  jufte  châtiment  ;  ôc  là-defius  il  fondit 
avec  fureur  fur  le  Chevalier ,  qui  fe  con- 
tenta pendant  un  tems  de  parer  les  coups 
Redoublés  qu'on  lui  portoit.  Toute  effrayée 
cependant  ,  je  pouflbis  les  hauts  cris  ;  ôc 
fans  confulter  les  périls  où  j'expofois  ma 
vie  ,  je  quittois  le  mur  contre  lequel  je  me 
tenois  à  couvert  derrière  le  Chevalier  ;  j*a- 
vançois  quelques  pas ,  ôc  me  difpofois  à  me 
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j errer  à  travers  les  cpées  ,  lorfque  le  Mar-- 
quis ,  prohranr  du  mouvenient  que  je  fai- 
fois  ,  le  mit  en  devoir  de  m'immoler  a  fa 
rage  :  j'allois  en  ctre  la  vidime  ,  fi  le  Che- 
valier ,  qui  ne  put  plus  fe  modérer ,  ne  lui 
eut  porte  un  coup  qui  l'ctendit  fans  force 
ô^  fans  mou  vent  lur  le  carreau. 

Mais  admirez  ,  ma  chère  Amîe  ,  me  dit 
la  Marquife  ,  le  iubit  changement  que  la 
vue  de  cet  Epoux  mourant  fit  dans  mon 
ame.  Le  Chevalier,  mon  généreux  défen- 
feur  ,  dévint  pour  moi  un  objet  d'horreur. 
Cruel ,  lui  dis-je  ,  étoit-ce  donc-là  le  funéf- 
te  iecours  que  me  promettoit  ta  pitié  ?  Les 
mains  teintes  du  fang  de  mon  Epoux  ,  ton 
propre  Frère  ,  peux-tu  encore  t'ofîrir  à  mes 
yeux  ?  Monllre  barbare,  fuis  de  ces  lieux  , 
ou  l'effliiion  de  ton  fang  va  me  venger  de 
celui  que  tu  viens  de  verfer  :  mais  loin  de 
s'offenfer  des  injuftes  tranfports  de  ma  co- 
lère ,  il  cherchoit  à  m'apaifer  par  les  nou- 
velles marques  qu'il  me  donnoit  de  Ion  zé- 
lé pour  mes  intérêts,  Vo:ci ,  Madame  ,  me- 
dit-il ,  un  accident  funefle  qui  va  fe  répan- 
dre bientôt  ;  vous  pourrez  être  inquiétée  ; 
foufîrez  qu'en  vous  remettant  entre  les 
mains  de  vos  Parens ,  je  vous  arrache  aux 
périls  qui  vous  menacent.  Mais  j'étois  bien 
éloignée  de  me  rendre  à  fes  prières.  Mes 
cris  avoieiit  attiic  dans  mon  apartement  le 
petit  nombre  de  domefliques  qui   ctoienc 
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dans  le  Châreau.  Le  Chevalier  comprit 
que,  pour  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  il  n  a- 
voit  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
d'une  prompte  fuite  j  (^c  il  dil parut  ,  nori 
fans  avoir  encore  -fait  de  nouveaux  eff"ôrts 
pour  me  déterminer  à  profiter  des  ofîres 
qu'il  me  faifoit  de  me  rendre  à  ma  famil- 
le. Mais  trop  occupée  de  ma  douleur  ,  j'é- 
tois  fourde  à  fa  voix,  je  me  jettois  fur  le 
corps  du  Marquis  ,  qui  nageoit  dans  fon 
fang.  Je  ne  pouvois  me  conloler  d'avoir 
été  la  caufe  innocente  du  malheur  qui  ve- 
noit  de  lui  arriver.  Par  mes  foupirs ,  êc  par 
les  larmes  dont  j'arrofois  fon  vifage  ,  je  lui 
exprimois  mes  regrets.  Les  carelfes  qu'il  re- 
çut en  ce  moment  de  mon  amour  ,  iemblc- 
rcnt  le  rapeller  à  la  vie.  Ses  yeux  recom- 
mencèrent à  s'ouvrir  à  la  lumière  ,    &  je 

chercher  un  Chirurgien  ,  &  en  l'attendant  , 
aidée  de  deux  Servantes  Ôc  d'un  Laquais  , 
j'ellayois  de  bander  fes  playes ,  &  d'étan- 
chcr  le  lang  qui  en  couloir  en  abondance. 
On  le  tranî'porca  fur  un  lit ,  où  ,  aptes  quel- 
ques momens ,  il  donna  de  nouveaux  lignes 
de  vie.  L'arrivée  du  Chirurgien  fut  pour 
moi  un  lujet  de  conlolation  ,  &:  bientôt 
après  mes  frayeurs  furent  entièrement  dif- 
fîpées ,  parce  que  la  blelTure  de  mon  Epoux 
ne  fut  pas  trouvée  mortelie.  Peu  de  jours 
même  Suffirent  pour  lui  rendre  fes  forces. 
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Je  ne  quittai  point  pendant  ce  tems-Ià  le 
chevet  de  Ton  lit ,  ou  mon  inquiète  tendref- 
fe  me  tenoit  continuellement  attachée.  Xe 
Marquis  paroiiToit  fenfibleaux  marques  que 
je  donnois  de  mon  extrême  douleur.  Il  fem- 
bloit  même  qu'il  ne  confervat  aucun  reflfen- 
timent  contre  le  Chevalier.  II  poulTa  la  dif^ 
émulation  &  la  perfidie  jufqu'à  me  protef- 
ter  mille  fois  qu  il  fe  reproehoit  vivement 
ion  cruel  procédé  à  mon  égard  ,  mais  qu'il 
n'oublieroit  rien  dans  la  fuite  pour  m'en 
faire  perdre  le  fouvenir  ,  &  qu'il  alloit  com- 
mencer à  le  faire  une  étude  confiante  à 
prévenir  tous  mes  déflrs.  Trompeufes  pro- 
lîiefTes ,  dont  il  eût  été  fage  de  me  défier  ! 
Car  nedevois-je  pas  connoître  le  cara6tere 
fourbe  &c  perfide  de  mon  Epoux  î  J'en  vais 
faire  une  fatale  expérience. 
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quîttoit'  le  lit ,  lorfqu'il  me  fit  avertir  de  le 
venir  trouver  dans  fon  apartement  :  mais 
quelle  fut  ma  frayeur  ,  lorfqu'y  étant  en- 
trée ,  je  le  vis  brufquement  fermer  la  por- 
te fur  moi.  L'air  menaçant  de  fon  vifage 
me  fit  frémir  i  je  voulus  fuir  ;  mais  me  fai- 
filîant  entre  les  bras ,  il  me  dit  :  N'efpé- 
re  pas  d'échaper  à  ma  vengeance  ;  je  ne- 
puis  l'alTouvir  fur  le  complice  de  tes  cri- 
mes i  fa  fuite  Ta  dérobé  à  ma  jufle  fureur  ; 
c  eft  fur  toi  feule  que  j'ai  à  l'exercer  :  je 
pourrois  fouiller  mes  mains  de  ton  fang ,  a] ou- 
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tat'il  en  me  préfentant  la  pointe  d'une  épée 
qui  croit  lur  la  table  j  mais  une  mort  trop 
prompte  me  priveroit  du  plaifir  d'une  ven- 
geance qui  durera  autant  que  ma  vie. 

Ma  frayeur  ,  &  la  foibleire  qu'elle  me 
caufa  ,  ne  me  permirent  pas  d'en  entendre 
davantage  j  j'étois  tombée  évanouie  y  Se  le 
cruel  eut  la  barbarie  de  me  rapcUer  à  la 
vie  ,  en  me  faifiiïant  par  les  cheveux  pour 
me  tramer  dans  le  cachot  qu'il  m'avoir  pré- 
paré ;  c'eft-là  que ,  n'ayant  cJiaque  jour  pour 
nourriture  que  quelques  morceaux  de  pain  , 
j'ai  été  renfermée  pendant  plus  de  deux 
mois. 

De  qui  pouvois-je  implorer  le  fecours  ? 
Le  Chevalier  ,  qui  ne  doutcic  pas  d'avoir 
fait  perdre  la  vie  à  fon  Frère  ,  écoit  retour- 
né à  Malthe.  Pouvois-je  écrire  à  mes  Pa- 
ïens ?  Dans  la  fupofition  même  que  j'eufle 
pu  les  inftruire  de  mon  trifte  loit  ,  n'au- 
loienc-ils  pas  refuié  d'ajouter  foi  à  mes  let- 
tres ?  Mais  le  Ciel ,  proteéleur  de  finno- 
cenceoprimce  ,  brila  mes  fers.  La  mort  ino- 
pinée du  Marquis ,  qui  fuccomba  à  une  aCr- 
taque  d'apoplexie  ,  mit  tout  d'un  coup  fin 
à  mes  maux.  Ses  Parens  ,  qui  demeuroient 
dans  le  voifinage  ,  avertis  fur  le  champ  de 
ià  mort  fubite  ,  ne  tardèrent  pas  de  fe  renr- 
dre  au  Château.  Mais  s'attendoient-ils  à  m'y 
trouver  renfermée  dans  l'affireux  fouterreiii 
d'où  ils  me  tirèrent  î  Me-s  os  décharnés  n  of- 
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froient  plus  qu'un  fpedre  hideux  dont  Lii. 
vue  épouvantoir.  La  mort  étoit  peinte  fur 
mon  vifage  pâle  &  livide.  Avant  que  deme 
faire  fortir  de  mon  cachot  pour  m'expoîer 
au  grand  jour  ,  l'on  eut  la  précaution  de  me 
fortifier  par  quelques  cordiaux.  Le  phis  pro- 
che Parent  du  Marquis  me  fit  auiïi-tôttranf- 
porter  chez  lui  ,  où  les  foins  que  Ton  prit  de 
ictablir^mes  forces,  rcuffîrent  fî  bien  qu'au 
bout  de  iix  iemaines  Je  fus  en  état  de  me 
mettre  en  chemin  pour  revenir  à  Paris,  oii 
je  fuis  arrivée  depuis  iîx  mois. 

Convenez  à  prefent ,  ma  Chère  ,  me  dit 
la  Marquife  après  avoir  fini  fon  récit  ,  qu'il 
n'y  eut  jamais  Aventures  aufïï  triftes  que 
les  miennes.  Il  eft  vrai ,  lui  répartis-je  ,  que 
ce  que  vous  venez  de  m'aprendre  feroit 
capable  d'attendrir  le  cœur  le  plus  infenli- 
ble.  Mais  ,  ma  chère  Amie  ,  ajoutai  -je  , 
vous  avez  eu  vos  difgraces ,  j'ai  eu  les  mien- 
nes -,  nous  pouvons  à  préfent  nous  confoler 
Tune  &  l'autre  par  l'efpérance  d'un  avenir 
plus  heureux.  La  converfation  roula  enfui- 
te  iur  les  intérêts  de  mon  cœur.  La  Mar- 
quife  n'attendit  pas  que  je  lui  parlalfe  du 
Baron  ;  prévenue  de  Ion  mérite  ,  elle  m'en 
fit  le  portrait  le  plus  charmant  ,  6c  me  fé- 
licita par  avance  Iur  fheureule  dcllinée 
qui  m'attendoit.  Je  voulus  fuputcr  le  tems 
où  je  pourrois  recevoir  des  nouvelles  de 
mes  Parens  j  mais  mon  Amie  ;,  qui  s'aper- 
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eut  que  je  m'embrouillois  dans  mes  Tupu- 
tations  ,  me  die  :  Voulez-vous  que  je  vouS' 
annonce  ce  qui  vous  arrivera  ?  c!eft;  que  ce 
feront  vos  Parens  &  le  Baron  ,  qui  ,  l'ans 
vous  avoir  écrie  ,  viendront  au  plus  vice 
vous  aporter  de  leurs  nouvelles  :  car  je  (uis 
fure  que  leur  diligence  préviendra  celle  de 
la  porte  ;  &  je  gageiois  bien  que  dans  trois 
femaines  vous  ferez  agréablement  lurpri(e  , 
lorique  l'on  viendra  vous  annoncer  leur" 
arrivée.  C'eft-Là,  lui  répliquai-je,  un  efpoir 
bien  flateur  que  vous  me  donnez  ,  ôc  dont 
je  vais  attendre  le  lucccs  avec  impatience. 

La  Marquife  demanda  enfuite  à  voir  Ma- 
demoifelle  de  Mezin  ,  à  qui  elle  fit  mille 
amitiés.  Notre  entretien  ,  où  il  ne  fe  dit  rien 
de  tort  intéreHTant ,  dura  encore  une  demi-  ■ 
heure  ,   après  quoi  nous  nous   féparâmes  , 
avec  affurance  de  nous  revoir  bientôt  ;  par- 
ce que  la  Marquife  me  dit  en  me  quittant  , 
que   la  femaine   ne  fe  palleroit-  pas   lans 
qu'elle  vint  me  prendre  au  Couvent  avec • 
mon  Amie,  pour  nous  emmener  dîner  chez- 
elle.  Elle  ne  put  cependant  tenir  fa  parole*.' 
Un  billet  qu'elle  m'écrivit ,  m'aprit  qu'elle 
ne  pourroit  me  voir  que  dans  quinze  jours  ,  ' 
parce  qu'il    lui  étoit   furvenu  des  afîàires 
d'une  conféquence  extrême  ,  qui  dérobe- 
roient  tous  les  momens  jufqu'àce  tems-hu 

Mais  fî  j'eusà  regreter  les  viiites  de  cet-  ■ 
te  Ami€  ,  à  qui  j'ccois  il  cendrem-enD  acEa^ 
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chce  ,  le  palTionné  Comte  ne  me  laifTa  pas: 
dciirer  les  fiennes.  Peu  de  jours  fe  palloient 
ians  que  j'euflTe  plufieurs  heures  à  m'entre" 
tenir  avec  lui  :  &  toujours  il  fortoit  d'au- 
près de  moi  ,  flaté  des  plus  douces  efpé- 
lances.  Je  ne  faifois  cependant  que  lui  ré- 
péter ce  que  je  lui  avois  déjà  dit  plufieur? 
fois ,  c'eft-à-dire ,  qu'avant  1  a  fin  du  mois  j 'au- 
lois  pris   des   réfolutions   dont  il  ne  pour- 
roit  manquer  de  me  lavoir  gré.  Il  eût  fans 
doute   été    plus   content ,  iî  j'eufle   voulu 
m'expliquer  davantage  ;  mais  il  eut  beau 
în'en  prciTcr  :  un  mot  qui  me  feroit  écha- 
pé  y  auroit  pu  trahir  mes  fecrets.  Ce  n'eft 
pas  cependant  que  je  rifquafTe  rien  à  les  dé- 
clarer i  peut-être  même  ma  vanité  foufïroit- 
elle  un  peu  de  ce  que  je  faifois  au  Comte 
un    myftere  de  ma  nailTance  ;  mais  cette 
naiiïance  ,  me  difois-je  en  moi-même  ,  fera 
manifeftée  avec  plus  d'éclat   par  l'arrivée 
de  mes  Parens  :  ainii  attendons  ce  moment, 
fans   rien  lailfer  conjedurer  du  brillant  Se 
inopiné   changement   qu'il  doit  aporter   à 
ma  fortune. 

Je  comptois  cependant  déjà  plus  de  quin- 
ze jours  depuis  le  départ  du  Baron  ,  &  je 
commençois  à  être  inquiète  de  ne  point  re- 
cevoir de  fes  nouvelles  ,  lorfqu'un  paquet 
de  lettres  me  fut  rendu  par  (on  Valet-de- 
chambre  qu'il  mavoit  dépêché  ,  &  à  quiil 
iYoit  doiiae  oidre  de  faire  la  plus  grande 
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diligence   qu'il  feroit   poflible.    Il  eft  des 
traiit porcs  de  joye  que  l'on  fent ,  mais  que 
l'on  ne  peut  exprimer  :  tels  furent  ceux  où 
je  me  livrai  à  la  réception  de  ces  chères  let- 
tres. A  peine  les  avois-je  ouvertes  que  , 
n'ayant  encore  jette  les  yeux  que  fur  les  pre- 
mières lignes  ,  me  voilà  arrêtée  tout  court  , 
&  je  ne   pus  en  achever  la  leéture  :  j'eus 
peine  à  m'en  fier  au  raport  de  mes  yeux. 
Je  n'avois  encore  lu  que  ces  doux  termes  , 
Ma  chère  &  aimable.  Fille  ;  termes  que   Je 
croyois  devoir  m'être   toujours  inconnus  : 
avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  baifois  mille 
fois  ces  lettres  qui  me  venoient  de  mains 
fi  chères.  C'étoit  un  Père  ,  c'étoit  une  Mè- 
re adorables  ,  qui  me  marquoient  que  leur 
tendretfe  va  les  faire  voler  auprès  de  moi , 
que  leur  impatience  leur  fera  compter  tous 
les  momens  qui  s'écouleront  jufquà  celui 
où  je  ferai  rendue  à  leurs  vœux;  mais  qu'ils 
fe  flatent  que  cet  inftant  n  eft  pas  bien  éloi- 
gné ;  qu'ils   efpèrent  que  dans  moins   de 
huit  jours  ils  auront  la  confolation  de  nie 
faire  les  plus  tendres  carelfes:  mais  ce  n'é- 
toit  point  encore-là  le  comble  de  ma  féli- 
cité.   Ces   chers    Parens    m'aprenoienc  de 
plus  ,  qu'ils  autorilbient  mon  choix  de  leur 
confentement  ;  que  ,  pleins  d'eflime  pour  le 
mérite  du  Baron  ,  ils  étoient  charmés  de 
pouvoir  aifurer  fon  bonheur  en  lui  accor- 
dant ma  main.  Comme  je  ne  me  laiTois 
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point  de  lire  «Se  de  relire  ces  prccieufes  lettres", 
celui  qui  me  les  avoit  rendues  me  deman- 
da il  je  n'avois  point  d'ordres  à  lui  don- 
ner :  mais  j'ctois  tellcraent  tranfportce  de 
joye  ,  qu'il  me  fit  plulieurs  fois  la  même 
demande  ,  fans  que  je  lui  rcpondifTe.  Re- 
venue enfin  à  moi-mcme  ,  je  m'informai' 
de  lui  s'il  devoit  bientôt  repaiïer  en  An- 
gleterre. Non  ,  Mademoilelle  ,  me  rcpon-- 
dit- il ,  j'ai  ordre  d'attendre  ici  le  prochain 
retour  de  mon  Maure  :  j'y  l'erai  cependant 
incognito  ,  c'eft- à-dire  que  Je  ne  paroîtrai 
point  chez  Monfieur  le  Comte.  Mais  ,  grâ- 
ces aux  Guinces  dont  Mylord  votre  I-*ere, 
a  eu  foin  de  remplir  ma  bourfe, ,  &  qui 
valent  bi^n  nos  Louis  de  France,  je  ne 
chommcrai  peut-être  pas  d'Auberge  ;  j'ai 
befoin  d'en  trouver  une  bientôt,  car  on  a 
volontiers  loif  quand  on  a  couru  la  porte  ; 
&  Dieu  fçait  Ci  je  fuis  venu  grand  train.. 
Le  Portillon  difparut  enfin  ,  après  avoir 
pris  congé  par  plufieurs  révérences  de  fa. 
façon. 

Je  ne  fçais  pas  trop  bien  par  quel  che- 
min je  remontai  dans  mon  apartement.  Ce 
fut ,  je  crois  ,  machinalement  que  je  m'y 
rendis.  Je  lilois ,  ou  peut-  être  m'imaginois- 
je  lire  les  lettres  qui  vcnoient  de  m'êrre 
rendues  ,  lorfque  j\  entrai.  Mademoifelle  de 
Mezin  furprife  de  mes  raviiïemens  ^  ou  de 
'mes  extafes  (c'ert-là  le  terme  le  plus  propre  à 


M    A  R    I    A    N  N    E.  525" 

exprimer  mon  état)  m'en  demandoit  la  rai- 
(on  ,  &  je  ne  lui  répondais  point  :  Ah  !  ma 
cliére  ,  ma  chcre  &:  aimable  Amie  ,  lui  dis-Je 
à  la  fin,  en  lui  préfenuant  les  lettres  que  je 
tenois ,  je  ne  me  podcde  plus  ;  lifez  &c  ju- 
gez de  Texccs  de  mon  bonheur  ;  mes  chers 
Parens ,  le  cher  Baron  ,  Je  dois  bientôt. . . , 
Oui  dans  quelques  jours....  Qiielle  joy^ 
inelpcrce  !  . . . .  Et  point  de  fuite  ni  de  liai- 
fon  dans  mes  dilcours  :  Se  pouvoit-on  y  en 
attendre  ?  La  Joye  de  mon  Amie  ne  fut  pas 
moins  vive  que  la  mienne.  Ce  fut  un  dé- 
luge de  carelfes  dont  elle  m'accabla  ;  ce  fu- 
rent  mille  Se  mille  félicitations  qu'elle  me 
fit.  Je  fongeai  à  faire  pan  à  la  Marquife  , 
par  un  billet ,  des  heureufes  nouvelles  que 
Je  venois  de  recevoir.  Ma  lettre  étoit  prê- 
te ,  &  j'allois  la  lui  envoyer ,  lorfque  l'on 
vint  ma  vertir  qu'elle  me  demandoit  au  Par- 
loir. J'y  volai  avec  Mademoii'elle  de  Me- 
zin  ,  qui  me  voyoït  fi  peu  maîtrelTè  de  mes 
tranfports  ,  qu'elle  douroit  fi  je  pourrois 
trouver  le  chemin  de  l'endroit  oi\  j'c- 
tois  attendue.  Que  l'on  ne  me  demande 
pas  que  je  rende  compte  de  l'entretien 
que  j'eus  avec  mon  Amie.  L'unique  idée 
qui  m'en  refte  ,  c^eft  que  je  me  iouviens 
que  la  Marquife  ne  tut  point  étonnée  des 
nouvelles  que  Je  croyois  lui  aprendre,  par- 
ce qu'elle  avoit  reçu  des  lettres  de  mes  Pa-- 
rens .,  cj^ui  raYertill0ieiTt  de  leur  prochaine 
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arrivée.  Elle  fcavoic  même  qu'elle  auroît 
plutôt  que  moi  le  plaifîr  de  les  voir  ;  car 
ils  lui  marquoient  qu'ils  iroient  defceiTdre 
chez  elle. 

Sans  doute  que  la  vifite  qu'elle  me  fit 
fut  courte  ,  du  moins  je  ne  m'aperçus  pas 
qu'elle  fut  longue  :  je  ne  puis  même  me 
rapeller  fi  ,   ni  comment  je  repondis  à  ce 
quelle  put  me  dire.    Je  ne  pouvois  m'en- 
tretenir  qu'avec  moi-même  :  mais  quelles 
réflexions  faifois-je  ?  Aucune  dont  je  me 
reifouvienne    en    particulier  \   mais    elles 
étoient toutes  fi  agréables,  que  rien  ne  pou- 
voir m'en  diftraire.  Il  falloit  cependant  ca- 
cher l'excès  de  ma  joye  au  Comte  ;  car  cet 
incognito,  que  le  Valet-de-chambre  du  Ba- 
ron avoit  ordre  de  garder ,  me  faifoit  com- 
prendre qu'il  ne  fouhaitoit  pas  que  fon  Pè- 
re pût  foupçonner  fon  prochain  retour.  Mais 
la  joye  immodérée  eft  babillarde  ;  Se  com- 
ment empêcher  la  mienne  de  parler  r  J'eus 
cependant  afiez  d'efprit  pour  lui  impofer 
filence.  Le  Comte  même  ,  qui  me  voyoit 
de  l'humeur  du  monde  la  plus  enjouée  & 
la  plus  charmante  ,  &:  à  qui  je  n'avois  en- 
core demandé  aucune  nouvelle  du  Baron  , 
fe  perfuada   que  l'abfence  l'avoit  effacé  de 
mon  cœur  }  &  cet  oubH  aparent  lui  faifoit 
concevoir  les   efpérances  les  plus  flateufes 
pour  fon  amour.   Mais  dans  peu  il  devoit 
aprendre  la  véritable  caufe  de  ma  joye. 
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ïî  y  avoit  déjà  fix  jours  que  les  lettres, 
x.yai  ni'avoient  été  rendues  par  le  Valet-de- 
chambre  du  Baron  ,  m'annonçoient  la  pro- 
chaine arrivée  de  mes  chers  Parens  ;  &  ,  fé- 
lon mon  calcul  ,  je  croyois  être  à  la  veille 
du  moment  heureux  qui  alloit  combler  tous 
mes  iouhaits.  Je  ne  me  trompai  point  dans 
mes  fuputations.  Je  m'écois  couchée  dans 
cette  douce  eipérance  ,  que  je  n'aurois  plus 
le  lendemain  de  délîrs  à  former.  J'étois 
trop  livrée  à  la  joye  ,  &  je  pouvois  pendant 
la  nuit  occuper  mon  elprit  trop  agréable- 
ment ,  pour  foufFrir  que  le  fommeil  apé- 
fancît  mes  paupières.  Le  foleil  éclairoit  dé- 
jcà  depuis  deux  heures  ma  chambre  de  fes 
rayons  ,  &  je  n'avois  pu  encore  fermer 
Tœil  :  accablée  de  laffitude  ,  je  m'afToupis 
enfin  ,  &:  je  m'endormis  d'un  fommeil  fî 
profond  ,  que  mon  7\mie  eut  bien  de  la 
peine  à  me  réveiller.  Eh  !  vite  donc  ,  ma 
Chère,  me  crioit-elle  aux  oreilles,  hâtez- 
vous  de  vous  lever.  Je  ne  lui  répondis  pas  ; 
elle  me  tiroit  par  le  bras,  &  je  repouffois 
la  main  qui  troubloit  mon  repos.  Oh  !  c'en 
eft  trop  ,  me  dit-  elle  en  me  foulevant  ,  & 
en  me  faifant  mille  carelfes ,  ilf ne  fera  pas 
dit  que  je  foufïire  que  le  fommeil  recule  les 
momens  de  joye  qui  vous  attendent.  Eh  î 
qu'eft-ce  donc  ,  répondis-je  ,  encore  à  moi- 
tié endormie  î  C'eft  que  depuis  une  heure  » 
me  répartit   mou  Amie ,  ou  vous  attend 
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là-bas  avec  impatience  :  c'eft  le  carofTe  de 
Madame  la  Marquile  qui  vient  vous  pren- 
dre ,  vos  chers  Parens Mais  ,   ajouta- 

t'elle  en  s'interrompant  ,  je  ne  veux  point 
achever  ;  vous  en  mourriez  de  j'oye  en  l'a- 
prenant.  Seroient-ils  arrives,  ô  Ciel  !  m'é- 
crai-je  ,  en  jetcant  à  la  hâte  une  robe  fur 
moi ,  &c  en  me  levant  précipitamment  ; 
quel  reproche  n'ai-Je  pas  à  me  faire  ,  ii  j'ai 
fait  languir  leur  tendre  impatience  !  Et  tout 
de  fuite  je  m'habille  ;  mais  j'ctois  fi  émue  , 
que  mes  ajuftemens  n'auroient  pu  manquer 
de  fe  reflèntir  du  trouble  qui  m'agitoit.  Je 
plaignois  même  les  momens  que  je  donnois 
a  me  parer.  Mais  l'AbbelTe  elle-même  étant 
venue  me  dire  que  la  Marquile  me  prioic 
qu'il  n'y  eût  rien  de  négligé  dans  mon 
ajuflement ,  croira-t'on  que  mon  impatien- 
ce ait  pu  me  faire  murmurer  contre  cet 
ordre  qui,  dans  toute  autre  occafion  ,  eût 
été  fi  fort  du  goût  de  ma  vanité  ?  Aufïî , 
pour  être  plutôt  en  état  de  fortir  de  ma 
toilette  ,  je  ne  fis  aucune  façon  d'accepter 
le  fecours  que  mon  Amie  voulut  bien  me 
prêter.  Mais  avançons.  Me  voilà  enfin  pa- 
rée de  tout  ce  qui  pouvoit  relever  avanta- 
geufe-ment  ma  figure.  Je  priai  mon  Amie 
de  m'accompagner  ;  elle  y  confentit  avec 
joye  :  nous  defcend'imes  ,  ôc  nous  voilà 
montées  en  carolTe.  Où  allions  nous?  Je  l'ai 
dit  5  c'cft  chez  h  Marquife  ^  ^   uous  y 
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arrivons.  Je  ne  me  rapelle  pas  l'entretien 
que  j'eus  avec  mon  Amie  ,  ni  les  réflexions 
dont  je  m'occupois  durant  le  chemin.  Je  - 
feavois  que  j'ai  lois  voir  pour  la  première 
fois  de  chers  Parens  que  j'adorois  ;  que 
Ton  juge  après  cela  il  je  pouvois  erre  bien 
à  moi-même.  Mais  voici  une  circonftance 
que  je  ne  dois  point  omettre  :  c'eft  que  la 
Marquile  ,  pour  ménager  à  mes  Parens  le 
plaifir  de  la  Turprife ,  ne  leur  avoir  point 
dit  qu'elle  avoit  donné  ordre  que  Ton  vînt 
me  prendre  au  Couvent.  Il  n'y  avoit  en- 
core que  deux  heures  qu'ils  étoient  arri- 
vés 5  3c  oubliant  les  fatigues  de  leur  voya- 
ge pour  n'écouter  que  leur  tendrelfe  qui' 
les  apelloit  auprcs  de  moi,  ils  fe  difpofoient 
à  me  venir  trouver  lorfque  je  defcendois 
de  carofTe. 

La  Marquile ,  qui  avoit  ordonné  que  l'on 
l'avertît  des  que  j'arriverois ,  vint  me  rece- 
voir, &  nous  conduifit ,  mon  Amie  ôc  moi, 
dans  la  falle  où  étoient  mes  Parens  &  le 
Baron.  La  voilà.  Madame  ,  dit  la  Marquife, 
en  me  préfentant  à  ma  Mcre ,  &  en  s'adrei- 
fant  à  elle  ;  la  voilà  cette  chère  &  aimable 
Fille  ,  qui  a  coûté  tant  de  ioupirs  &  tant 
de  larmes  à  votre  tendrefTe.  Mais  la  voix 
de  la  nature  s'étoit  déjà  fait  entendre  dans 
mon  cœur.  La  Marquife  parloir  encore  ;  Se 
je  m'étois  déjà  jettée  entre  les  bras  de  celle 
<^ui  nf  avoit  donné  le  jour  :  Ah  !  ma  chère 
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&  aimable  Enfant ,  s'ccria-t-elle  en  m'acca- 
blant  des  plus  vives  &  des  plus  touchantes 
careiïes,  ma  belle  &  chère  Marianne,  l'au- 
rois-je  pu  elpérer?  Jufte  Ciel  !  quel  excès 
de  bonheur  &c  de  joye  !  non  je  ne  regrette 
plus  !  ....  Non...  &  elle  ne  put  en  dire  davan- 
tage. C'ctoit  un  faifiireraent  qui  lui  coupoit 
la  parole  ,  Sz  qui  fe  déclara  par  un  ruiiîeau 
de  larmes  dont  elle  arrofa  mon  vifage.  Les 
miennes  s'y  mêlèrent  j  j'avois  pris  une  de 
fes  mains ,  que  je  tenois  collée  contre  ma 
bouche  ,  &c  que  je  ne  cefTois  de  bailer  avec 
la  plus  tendre  ardeur  :  tranfports ,  ravifl'e- 
mens ,  délire  même  ,  enfin  tout  ce  qu'une 
joye  exceiïive  peut  faire  fentir  à  un  cœur , 
le  mien  enétoit  pénétré.  Mais  la  tendrelfe 
de  mon  Père  foufiroit  de  ce  que  ,  trop  long- 
tems  retenue  entre  les  bras  de  mon  aimable 
Mefe  ,  ii  n'avoir  pu  encore  me  prodiguer 
fes  carefles  :  mais   comment  auroit  -  il  pu 
m'en  arracher  î  II  fe  jetta  donc  à  mon  col , 
&  baigna  de  fes  pleurs  la  motié  de  mon  vi- 
fage. Ma  chère  Fille  ,  mon  aimable  Enfcint, 
Fille  trop  long-tems  infortunée  ,   &  digne 
d'un  fort  plus  heureux  !  ...  Et  ce  furent-là 
les  feules  paroles  que  fes  tranfports  lui  per- 
mettoient  de  prononcer  ,  &c  qu'il  répétoit 
plufieurs  fois. 

Quelle  fcéne  plus  attendriiTante  !  Elle  l'é- 
toit  au  point ,  que  la  Marquife  ,  qui  en  crai- 
gnoit  les  fuites ,  pria  MademoifeUe  de  Me- 
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zin  de  l'aider  à  m'arracher  d'entre  les  bras 
de  mes  Parens.  Me  voilà  entre  ceux  de  mes 
deux  Amies.  Il  falut  cependant  encore  quel- 
ques minutes  pour  lailîer  aux  mouvemens  de 
la  nature  le  tems  de  Te  calmer. 

Mes  regards  cependant  avoient  rencontré 
ceux  du  Baron.  Ils  fembloient  me  reprocher 
mon  apareiîte  indifférence  ;  car  il  efl:  vrai 
qu'oubliantce  que  je  devois  à  mon  amour, 
j'avois  paru  ne  m'occuper  que  du  plai/ir  que 
j'avois  de  me  voir  rendue  à  la  tendrefiTe  de 
mes  Parens.  Mais  par  le  remerciement  que 
je  lui  fis  ,  je  réufîîs  aifément  à  lui  faire  ou- 
blier les  marques  aparentes  que  je  lui  avois 
donnéesde  cette  prctendueindifference.Vous 
me  voyez  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  d'un  ton 
obligeant,  tellement  ravie  hors  de  moi-même  » 
que  vous  me  pardonnerez  fans  peine  ,  fîje 
P9.1  '""2  siicoïc  vous  rcnicrcier  de  vorw  ?.Z~ 
deur  à  avancer  les  momens  de  mon  bonheur  j 
mais  je  n'oublierai  point  que  c'eft  à  vous 
que  je  dois  le  plaiiir  que  je  goûte.  Voilà  , 
ma  chère  Fille  ,  reprit  mon  Père  en  nVin- 
terrompant ,  &  en  prenant  la  parole  pour 
le  Baron  ,  une  obligation  dont  je  veux  vous 
acquiter  ;  ôc ,  s'adreiFant  à  mon  Amant  ,  il 
lui  dit ,  qu'il  convenoit  qu'il  fe  hâtât  de  fe 
préfenter  àMonfieur  leComte  ,&  qu'ill'ini^ 
truisît  &  du  motif  qui  l'avoit  engagé  de 
palTer  en  Angleterre  ,  &  du  lucccs  qu'avoic 
eu  fou  vopge.  Je  vous  prie  auili ,  Mon- 
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iieur  ,  ajouta  mon  Père  ,  qui  parloit  au  Ba- 
ron ,  de  dire  à  Moniîeur  le  Comte  ,  que  j'au- 
rai bientôt  l'honneur  de  le  voir  ,  pour  lui 
rendre  les  allions  de  grâces  que  je  lui  dois. 

Mais  dans  le  même  moment  que  le  Baron 
aîloit  lortir  ,  on  vint  annoncer  à  la  Ivlarqui- 
fe  la  vifite  de  Monfîcur  le  Comte ,  qui  étant 
venu  au  Couvent  pour  me  voir  ,  avoit  ap- 
pris une  partie  des  choies  qui  le  paiTbient 
chez  Madame  du  Frefnôi.  Elle  voulut  elle- 
même  aller  le  recevoir ,  parce  qu'elle  crue 
qu'il  ctoit  à  propos  qu'il  fût  un  peu  pré- 
venu fur  tout  ce  qu'il  alIoit  aprendre. 

■  Dans  une  des  Parties  de  ces  A'Iémoires  j'ai 
fait  le  portrait  du  Comte  :  on  peut  le  ra- 
peller  les  éloges  que  méritoit  fon  caractère  ; 
ainii  l'on  ne  fera  point  furpris  de  le  voir  fai- 
re violence  à  fon  amour  pour  confentir  aux 
VŒUX  de  fon  Fils.  îl  l'aimeit  tendrcnienr  , 
&  il  aprenoitque  je  devois  ma  nailTance  à 
nn  fang  illuftre  ,  &  que  j'ctois  une  riche 
héritière.  Auroit-il  pu  ne  pas  fe  tenir  oblige 
à  mes  Parens  pour  le  delTein  qu'ils  avoienc 
d'unir  mon  fort  à  celui  du  Baron  ?  Mais 
voyons  paroître  Monficur  le  Comte. 

La  Marquile  ,  qui  venoit  de  l'inftruire  en 
particulier  ,  l'amena  dans  la  falle  où  nous 
étions.  D'abord  on  s'imagine  aifcment  les 
remerciemens  que  lui  firent  mes  Parens ,  dont 
la  reconnoi (Tance  s'exprima  par  les  plus  vives 
aétions  de  grâces ,  ôc  auxquelles  le  Comte  ré- 
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pondit  par  les  complimens  les  plus  flateurs 
pour  moi  j  mais  fa  picience  m'avoit  fait  per- 
dre toute  contenance.  Je  tenois  les  yeux  baif- 
fés  ,  parce  que  je  craignois  de  rencontrer 
les  Tiens  ,  qui  nauroient  pas  manque  ,  à  ce 
que  j'aprchendois,  de  me  reprocher  ma  dif- 
hmulation  ik  mes  artifices  ;  car  de  quel  au- 
tre nom  Douvoit-il  apellerles  trompeules  ef- 
pérances  dont  j'avois  paru  flater  Tes  vœux  ? 
Mais  il  m'épargna  les  excufes  que  j'avois  à 
lui  faire  ,  &:  me  demanda  même  pardon  des 
obftacles  qu'il  avoit  aportés  jufques-là  aux 
défirs  du  Baron. 

Mon  Amant  ,  qui  n  avoit  pas  encore  ofé 
parler  ,  fe  jetta  alors  aux  pieds  du  Comte, 
qui  ne  pouvant  le  fouffirir  dans  cetre  poftu- 
re  ,  le  releva  en  l'embrafTant. 

Mon  Père  profita  de  ce  moment ,  pour 
inftruire  le  Comte  de  Tes  defleins.  Puis -je 
efpcrer  ,  Monfieur  ,  lui  dit-il ,  que  vous  vous 
rendrez  aux  prières  que  j'ai  à  vous  faire  ?  Mon 
nom  peut  leul  fufïire  pour  vous  aprendre 
rnon  rang  &  ma  naiflTance.  Le  Ciel ,  dans 
le  tems  même  où  je  n'ofois  plus  me  le 
promettre  ,  me  rend  une  Fille  deftince  à  être 
[■unique  héritière  des  grands  biens  que  j'ai 
à  tranfmettre.  Je  n'ai  pu  aprendre  toutes  les 
aventures  de  cette  Fille  infortunée ,  fans  que 
Ton  m'inftruilit  en  même-tems  des  obliga- 
tions qu'elle  a  à  vos  généreufes  bontés.  Je 
fçais  que  feue  Madame  k  Comtefrej  votre 
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Epoufe,  a  recueilli  cette  chère  Enfant  dans 
fa  miiere  ;  qu'elle  a  bien  voulu  lui  tenir  lieu 
de  la  plus  tendre  Mère  ;  que  ,  malgré  les 
doutesTepandusTurfanaiflance,  elle  la  def- 
dnoit  à  être  l'Epoufe  d'un  Fils  qu'elle  ché- 
rifToit  tendrement  :  J'ai  eu  occafion  de  con- 
noître  tout  le  prix  de  Ton  mérite  ;  ainii  vous 
jugez  bien  ,  Monfieur ,  que  j'ai  à  vous  pro- 
poTer  une  alliance  qui  unira  nos  deux  famil- 
les. J'ai  promis  à  Monlieur  le  Baron  ,  que 
je  folliciterois  moi-mcme  votre  confente- 
ment  :  prononcez  fi  je  puis  me  flater. . .  Eh  l 
pouviez- vous.  Moniteur  ,  répondit  le  Com- 
te à  mon  Père  ,  donner  à  mon  Fils  une  mar- 
que plus  afiurce  de  votre  eflimc  ?  Et  pour- 
rois-je  ne  pas  ctre  infiniment  fenfible  à  l'hon- 
neur que  vous  lui  faites  ? 

Le  repas ,  que  Ton  fervit ,  mit  fin  à  tous 
les  complimens  que  l'on  alloit  fe  faire  de 
part  &  d'autre.  Il  fut  cependant  conclu  , 
avant  que  l'on  fe  mît  à  table  ,  que  le  cher 
Baron  feroitinceffamment  mon  Epoux ,  parce 
que  mes  Parens  ne  pouvoient  faire  un  long 
féj our  en  France. 

L'on  ne  fongea  donc  plus  qu'à  hâter  les 
préparatifs  de  notre  mariage ,  qui  ne  fut  dif- 
féré que  de  quelques  jours. 

Voilà  donc  mon  état  &  mon  nom  changés. 
Je  ne  fuis  plus  Thumble  &c  infortunée  Marian- 
ne. Fille  de  Mylord  Rendan ,  ôc  devenue  Ba- 
ronne de  Mezin  ,  je  commençai  à  jouir  de 
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tous  les  honneurs  dûs  à  ma  naiffance  &c  à 
mon  rang.  Mais  que  ces  honneurs  me  tou- 
choient  bien  moins  que  le  plaifir  que  j'avois 
de  trouver ,  dans  le  cher  Baron ,  l'Epoux  le 
plus  tendre  ,  le  plus  complaifant  &c  le  plus 
paflîonnc  ! 

Il  falloit ,  pour  mettre  le  comble  à  ma  féli- 
cité que  mes  chers  Parens ,  dont  Tcloigne- 
ment  eût  été  pour  moi  le  fupjice  le  plus  af- 
freux ,  fe  déterminaflTent  à  fixer  leur  féjour 
en  France.  Vaincus  par  mes  prières  &  par 
mes  larmes ,  ils  fe  rendirent  à  mes  vœux.  Les 
affaires  qui  les  rapelloient  en  Angleterre , 
ne  furent  pas  plutôt  terminées  ,  qu'ils 
revinrent  à  Paris ,  où  j'ai  encore  chaque 
jour  la  douce  confolation  de  les  voir. 


Fin  de  la  dixième  &  dernière  Partie, 
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